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la Législation, pour encourager l'Agri
culture , & favorifer, relativement à 
cet objet eflentiel, ]a population, les 
arts, les manufactures & h cofllerce ? 

M O N S I E U R , 

J E voua ai démontré ci devatot, qtre nos 
emigrans ne fauroient regretter un état de 
mifére, & que le Gouvernement ne peut 
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les retenir -, qu'en leur procurant les moyens 
de cultiver avec profit, les terres qu'ils 
abandonent. 

L'Agriculture fera négligée, tant qu'elle 
ne profitera pas. Si les denrées fe ven
dent toujours à vil prix, ou qu'elles crou
pirent dans nos Magazins, toutes les plus 
belles fpéculations & les travaux les plus 
coûteux n'aboutiront jamais qu'à nôtre 
ruine. Il faut donc néceffairement pro
curer l'écoulement des denrées, pour en
courager l'Agriculture j d'où il réfulte, que 
les premiers Keglemens à établir doivent 
aflurer au Cultivateur l'indemnité de fes 
fraix & de fon travail. 

Mais ces premiers Règlemens feront 
d'une grands difcution. Il fera queftion 
de (aire rçfpeder de hones Loix, qui n'ont 
point d'çfet, d'en ftatuer de nouvelles, &' 
préalablement* d'abroger ces Règlemens de 
police, qui afètent la circulation des den
rées entre les Provinces d'un même Can
ton, & ent*e les Villes d'une même Pro-
vince; Loix furanées, & deftrudives dans 
un Siècle de dépopulation. 

Sans répéter ici ce que je vous écrivois 
au mois d'Avril de Tannée dernière, tou
chant les abus de la fertilité de nos vigno
bles , je dirai feulement, que par une Or-
donance aifés singulière, nos vins ne peu-
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vent plus avoir d'écoulement dans les 
Provinces ,' qui avoient toujours été la 
reflburce de leur Comerce, & que nôtre 
Pays en produit actuellement trois fois plus 
qu'il n'en peut débiter. J'ajouterai, que 
par une Police furanée du Pays même > 
chaque Ville, Bourg Se Village de nos 
Vignobles, a Ton Comerce de vin parti
culier & excluGC 

Il n'y a pas d'année que la grêle ne 
fracafle quelque vignoble particulier. Le 
prix du vin y monte alors exceflïvement 
au profit' de deux eu trois Bourgeois , & 
tous les pauvres ouvriers, bourgeois & ha-
bitans, manquent 'd'une boiflbn, qui leur 
eft néceffaire dans le travail, pendant que 
lès vignobles voifins en regorgent & que 
le Peuple y confume Ton tems dans la dif-
folution. C'eft ainfi que des Ordonan-
ces, fi contraires au Comerce du Canton 
& du Pays, manquent au bien général 
de la Société, & que l'intérêt particulier 
a rompu des liens, qui doivent êtte in-
diflolubles.. 

Pour remédier à de fi grands abus, il 
eft donc abfolument néceflaire d'abroger 
des Ordonances ufées par le tems, & de 
leur fubftituer une nouvelle Législation » 
qui donc un libre cours aux vins .des Sii-
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les retenir , qu'en leur procurant les moyens 
de cultiver avec profit, les terres qu'ils 
abandonent. 

L'Agriculture fera négligée, tant qu'elle 
ne profitera pas. Si les denrées fe ven
dent toujours à vil prix, ou qu'elles crou-
piiTent dans nos Magasins, toutes les plus 
belles fpéculations & les travaux les plus 
coûteux n'aboutiront jamais qu'à nôtre 
ruine. Il fout donc néceffairement pro
curer l'écoulement des denrées, pour en
courager l'Agriculture ; d'où il réfulte, que 
les premiers Règlemens à établir doivent 
aflurer au Cultivateur l'indemnité de fes 
fraix & de fon travail. 

Mais ces premiers Règlemens feront 
d'une grande difçution. Il fera queftion 
de faire rçfpedter de bones Loix, qui n'ont 
point d'çfet, d'en ftatuer de nouvelles, &' 
préalablement, d'abjçoger ces Règlemens de 
police, qui açètent la circulation des den
rées entre les Provinces d'un même Can
ton, & entçe les Villes d'une même Pro
vince* Loix furanees, & deftrudives dans 
un Siècle de dépopulation. 

Sans répéter ici ce que je vous écrivois 
au mois d'Avril de l'année dernière, tou
chant les abus de la fertilité de nos vigno
bles , je cUrai feulement, que pa>r une Or-
donance alTés singulière, nos vins ne peu-
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vent plus avoir d'écoulement dans les 
Provinces ,' qui avoient toujours été h 
reflburce de leur Cometrce, & que nôtre 
Pays en produit actuellement'trois fois plus 
qu'il n'en peut débiter. J'ajouterai, que 
par une Police furanée du Pays même » 
chaque Ville, Bourg & Village de nos 
Vignobles, a Ion Comerce de vin parti
culier & exclufiE 

Il n'y a pas d'année que la grêle ne 
fracaffe quelque vignoble particulier. Le 
prix du vin y monte alors exceflîvement 
au profit* de deux eu trois Bourgeois , & 
tous les pauvres ouvriers, bourgeois & h*, 
bitans, manquent 'd'une boiiîbn, qui leut 
eft héceifâire dans le travail, pendant que 
les vignobles voifins en regorgent & que 
le Peuple y confutne fon tems dans la dif-
folution. Ceft ainfi que des Ordonafr» 
ces, fi contraires au Corfierce du Canton 
& du Pays, manquent au bien général' 
de la Société, & que l'intérêt particulier 
a rompu des liens, qui doivent être in-
diflblubles. 

Pour réfhédier à de fi grands abus, il 
eft donc abfolunlent nécéffdire d'abroget 
des Ordonances ufées pair le tems, & de 
leur fubftituer une nouvelle législation » 
qui done un libre cours aux vins .des S** 
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jets dans le Canton en général > & dans 
tous les lieux particuliers, qui en dépen-
dent ; toutefois en maintenant à chaque 
JJourgeoifie particulière le privilège ex-
clufif du détail. 

Après avoir aflTuré la précieufe liberté 
de ce comerce, l'objet de la Législation 
doit être de retrancher de nos vigno
bles ces engrais, qui les forit produire Ç 
exceffivement, qui inondent le Pays & la 
Capitale de vin, qui perdent fa qualité , 
& %ui ruinent le Pays champêtre. 

Il y a environ 2\ ans que , par une 
afrntion paternelle , le Gouvernement fit 
expofer la nature de qe mal, à toutes les 
Gomunautés des grands vignobles, en les 
invitant à indiquer les remèdes qu'ils croi. 
voient les plus convenables^ Je lus der-
tytétfemrot quelques uns des Mémoires que 
les Çqmunes envoyèrent > le mal y étoit 
bien déduit par ceux qui Pendqroient ; 
mais, «Sûrement, ils n'étoient pas Me-

Il eft plus étonant que nos meilleurs 
génies fe foient opuifés en fpédulatioas im
praticables , fur ce même fujet, lors que 
nous avons une Loi très fufitante, qui 
r̂ fte dans l'oubli : Cette Loi défend à 
| w s A; un chacun de fortir les eografc 
des lieux qui les produifent. 
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H ne s'agit donc point ici de ftatuer, 

mais feulement de mettre en vigueur une 
Loi fi rage & fi importante, & pour cet 
éfet, une nouvelle Législation doit onto-
ner quelque peine comminatoire contre 
les réfradaires, & établir dans chaque 
lieu, des Comis affermentés, pour veiller 
à Pobfervation de cette Loi. 

Mais corne les pauvres Laboureurs, qui 
font réduits à vendre lepr foin , leur 
paille & leur fumier, n'ont que cette ref-
/burce pour vivre, la Législation s'écarte-
roit de fon but, & augmenterait fort le 
nombre des émigrans, ff, en privant ces 
Laboureurs de leur unique reflource, elle 
ne pourvoyoit d'ailleurs à leur fubfiltance. 

Cet objet eft donc bien confiderable 
pour l'Etatjj la mifère de ce pauvre La-
boureur, qui ne poura plus vendre fes 
engrais pour vivre, demande un prbmt 
fecours; il a befoin de pain, il faut y 
pourvoir j mais je ne dois lauTer aucune 
équivoque dans les motife de cette affif-
•ançe. 

Le Gouvernement s'eft cohftamment dit 
tingué par fes bienfaits, & lors qu'il fait 
diftribuer des penfions ou du pain aux 
pauvres, ç'tft charité ; mais s'il fournît 
du bled au pauvre Laboureur pour ft 
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nourir & pour femer, ou , s'il ouvre les 
greniers publics, pour retenir le Culti
vateur indigent , & entretenir le Pays ea 
culture-, c'efl intérêt d'Etat 

Une diftribution néceflaire aux plus 
preflans befoins du pauvre Laboureur y 
feroit aifement proportionee, fans aucun 
«bus, par des vilîtes qui conftateroient ta 
réalité de fon travail & cette dépenfe di-
iminueroit fenfiblement dès la féconde an
née , par les engrais <jue le pauvre Labou
reur n'auroit p& vendre , puis que fes 
champs produfroient au double; & dans 
peu de tems ces mêmes Laboureurs, qui 
fe feroient dépayfés, ou qui languiroîent 
de mifère fans le fecours de l'Etat > au
raient afTés de bled pour s'entretenir, & 
afles de fourages pour fertilifer des terrés 
facultés* 

Suivant la police que je viens de pro-
pofer, l'Agriculture feroit encouragée fans 
doute i l'extrême fertilité de nos vigno
bles fe ralentiroit; hoâ vins reprendroient 
leur qualité naturelle * le débit en feroit 
aufli plus avantageux, & les émigrations 
feroient moins fréquentes. Mais j'avoue 
que, par raport à ce dernier article> nous 
n'aurions encore que des palliatifs. 

je Vous fis remarquer, dans ma lettre 
du mois de décembre dernier, que les fonds 
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cle terre font Tunique reflburce du Pays» 
& qu'étant néçeflïté de divifer & fubdivi-
fer nos Domaines à chaque génération » il 
y aura toujours des partages infufifan* » 
qui engageront quelques portionaires à fe 
dépayfer. Voyons (î la Législation ûé 
pouroit point remédier à cette foiblefle de 
nôtre Conftitution Nationale, en procu
rant à la dation de nouvelles reffources ? 
Il femble que quelque efpcce de Comet-
ce nous pouroit être en fecours. 

Ce principe pôle, nous devons chet-
cher quel eft- le Comerce qui pouroit toA-

' venir à la Nation. D'abord il eft conf
iant , que le Comerce le plus avantageux 
teft Fondé Fur le produit de fes terres. Un 
tel Comerce ïèroit nôtre reflburce. Noos 
avons de vaftes étendues de fonds arides 

' dont le Pays ne profite point, & qui pou-
roient nous fournir des pâturages immen-
fes. L'Angleterre nous done un modèle 
parfait en ce genre, & fur de i! grandes 
'expériences, nous ferons à l'abri de 111-
lufion. 

U n'y a pas un Siècle que ce Royaume 
là avoit, corne nous, fes terres arides , & 
pouvoit à peine fe fufire. Maintenant 
que des troupeaux ïftotnbrables couvrent 
Tes pâturages & fertilitent fes terres cukà-
véefry l'Angleterre aflbrtit de fes bleds de 
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vaftes Provinces de France , & de fts 
étofes de laine, toute l'Europe. 

Mais l'Angleterre n'eft jamais Pefclave 
des ufages; Tes Loix de police dépendent 
des circonftances, & le tems amène tou
jours des changemens, qui exigent quel
que réforme dans ce genre de Législa
tion. Les Athéniens s'apliquoient fingu-
liérement à cette réforme,; ils la confide-
roient corne l'afaire la plus importante de 
l'Etat, & les Anglois ne font parvenus à 
réunir les Domaines difperfés, à encoura
ger Pétabliflement des Bergeries, à fertili
ser Ci prodigieufement les Biens fonds, 
que par leurs Adles Parlementaires. ( 

Uefprît de la Législation devra donc s'a-
pliquer à conpitre toutes les circon(lances 
de l'état aéiucl de la Nation ; étudier la 
nature de nos fonds, qui eft très variée, 
& conféquemment , établir une police , 
qui intèrefle les fujets, & qui les encou
rage à tirer de ces divers fonds, tous les 
avantage? poflîbles : Permetez moi d'en
trer là deflus dans quelque détail. 

Les Mojus Jurats, qui nous enviro-
nent au Nord, aboutirent au plat Pays, 
par une pente de rochers & de terres ari
des » qui ne produifent que des buiffons 
de diverfes efpèces. Cette Uziére de n<S-
tre P^ys eft croifés pas les torents, <jui 
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tombent des montagnes, & qui étant en 
liés par la tonte des neiges, ont çreuff* 
ou élargi leurs lits dans les campagnes » 
& y ont formé des côtes efcarpées & quel
ques fonds fabloneux ou marécageux » de
puis te pied des raomtagnes JUOJM^ aux 
tacs , qui reçoivent leurs eaux. 

Mais , indépendamment des c&ep de 
nos rivières, ou torems, tout le Pays eft 
affés montueux & abondant en (W<*$* 
11 abondok en bois dans les teips p@#es; 
mais la? charfeoniétes % les verçetfea, Up 
thuiieries, les exportations, $ d'eptrw 
abus» en ont détruit 4a principale partie, 
& leurs fols nt préfentent plus que dos 
défera, & quelques haliers. Dans un 
Pays fi beau, fi avwtageufeqient finie 
pour un Comerce ri'ceconoane, que de 
pâturages inutiles, que de terres négli
gées ! Que d'objets pour la Législation i 

Pour tirer tous les avantages poflïhtes 
de ces divers objets, parcourons» en dçivc 
mots, ce qw chaque fol peut produire', 
fuivant la nature & les efroonftactces* 

Cette chaine de rochers, de terres pier-
seufee & de buiâbns, qui borde 1$ plat 
Pays, eft fi propre à la nouriture 4& chè
vres, & le profit de leurs &uit* & de 
leurs poils eft G confiderable, çtfil bm-
Wo que la Providence ait dopé <xm ftf-
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fource au pauvre Peuple d'une liziére de 
Pays aride, que l'Agriculture ne fauroît 
entretenir. 

Tous ces coteaux incultes; ces vaftes 
campagnes de bois dégradés ; ces landes 
plus étendues encore, qui ne proJuifent 
qu'épines & ronces, & dont les maigres 
pâturages amaigriflent le gros bétail, pou-
roient entretenir des troupeaux immenfes 
de moutons. 

Enfin, les chèvres & les moutons étant 
cantonés , corne je viens de dire, tous 
les fonds gras & marécageux, & toutes 
terres en'culture, refteroient au gros bé
tail, qui feroit bien entretenu dans ces 
bons pâturages, en atendant que les pro
fits du cultivateur lui ' permettent une 
meilleure œconomie. 

Pour hyverner tous ces troupeaux , il 
faut des fourages & des feuilles; cepen
dant nous en manquons, & nous voyons 
en tous lieux d'abondantes fources, qui 
fe perdent dans les terres, & bien éloi
gnés de planter des arbres à feuilles, nous 
les extirpons en hiver ; découvrons donc 
ces fources , feifons des plantations , & 
nous pourons multiplier confiderablemertt 
nos trouoeaux; leurs parcs & leurs éta-
bles fertiliferont nôtre agriculture ; la laine 
de nos moutons * & le poil de nos Nchè-
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vr*s feront la baze d'un. l^merce cPœco-
nomie, qui eft le plus avantageux à un 
Pays, corne je Pai déjà obfervé. 

Mais vous n'ignorez pas,MONSIEUR , 
que nos Loix de police ne permettent 
point des œconomies fi falutaires au Gou
vernement, & ces ôbftaclcs de nos Lois 
méritent fon atention la plus (erieufe. 

Toutes les terres du Pays, cultivées 
ou incultes, & les déferts même, font 
divifës en minimes parcelles entre tous les 
Sujets, de façon que le domaine de cha
cun eft très difperfé. Nous tenterions^" 
donc vainement de multiplier nos trou
peaux, de faire de grandes plantations , 
d'améliorer nôtre agriculture, par la dé
couverte & la' conduite des eaux, tandis 
que chaque voifin aura le droit de s'opo-
fer à nos entreprifes. Suivons ici les An-
glois pas à pas. 

Pour encourager l'agriculture & ce mê
me Comerce d'œconomie, le Gouverne
ment favorife toujours la réunion des do. 
maines. Un Angiois, qui poflede un pe
tit fond écarté * fera forcé de le vendre 
avec quelque profit, pour la conduite des 
eaux , ou pour l'arondifiement d'un do
maine. Un Gouvernement, fi fupérieu* 
aux préjugés, a bien compris que la li
berté nationale ne çonfiftoit pas dans te 
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pouvoir de nuife à la Nation. Les do
maines étant ainfi raflemblés, l'agriculture 
fut d'abord encouragée, le eomerce d'œ-
conomie s'établit, & le Gouvernement * 
toujours atentif a tes intérêts, fit plus en
core; il récompenfa les fuccès. 

Vous avez vu, que nôtre Police ac
tuelle nous empêche de rien entreprendre 
de pareil. Si vous fuivez Pidée d'un Co-
merce d'(Economie en ce Pays ci, vous y 
trouverez trop d'obftacles à furmonter , fi 
Vefprit d'une Législation plus analogue à 
la nature, & au tems ou nous vivons, 
ne lève ces obftacles. 

Supofé que , par de nouveaux Règle-
mens , tous les domaines puiffent être can* 
tonés & arondis , il s'enfuivra que ceux 
qui les pofledent multiplieront leurs trou
peaux ; or il eft aifé de prévoir, qu'un 
Peuple fans expérience ignorera d'abord 
Jes foins néceifaires à la conduite de trou
peaux fi nombreux, & qu'il devra cher
cher ailleurs des chevriers & " des bergers 
expérimentés, pour aflurer le fuccès de 
cette nouvelle œconomie : Il eft aifé de 
prévoir que, par ce moyen, nous aurons 
bientôt d'amples provifions de laines rie 
tnôutons, & de poils de chèvres, &' que 
nous devrons encore avoir recours aux 
étrangers, pour les préparer convenable-
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ment: Enfin , il eft ailé d* prévoir, que 
les talens des Artiftes étrangers nous fe
ront indifpenfablement nécefFaires , pour 
établir chefc nous des Manufactures confi*-
derables~de ces divérfes toarchandifes de 
poils & de laines, que nous- tirons aétueU 
tement du dehors, & que nous pourons 
y tranfporter à nôtre tour. 

Voilà, fans doute,*des avantages bien 
effenlteîs stu Gouvernement ; mats vous 
voyez qu'ils dépendent de talens, qui ne 
fe trouvent point encore chez nous, & 
les étrangers qui les poflèdenc ne s'y éta
bliront fàt, à caufe de nôtre rebutante 
polfce. il fufit tfexpofer ici nos Règîc-
mens pour efc dmvenir. 

Quelque hâfcîle qiiefoit un Artifte, iL 
ne peut faite aucun établiflement au Pays, 
qu'il ne foit tiattitaiife, & il ne peut pb~ 
tenir fes Lettfcs de taaturalité, s'il n'a-
quiert fréalàblèteent une Bourgeoifie de 
quelque Ufeu de la Domination. Si des 
étrangers, fi «écéflahres à l'Etat, ne font 
pas rebutés de cède double dépenfe, voici 
h route qu'ils doivent tenir. 

Ces Ârtffcés s'adrefleront à quelque 
pauvre hatneau litant la bourgeoflie eft à 
bas prix, pour être admis au noftibre de 
les Bourgeois. 

Or 9 ee hameau a le droit, corne tous 
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autres lieux, de refufer fa bourgeoifie aux 
plus fameux Artiftes. 

Donc, rétabliflement des Artiftes , qui 
feroient profpérer l'Etat & la Nation, dé
pendra du bon vouloir, ou de l'huœeu* 
révèche, d'une douzaine de manans. 

Mais je veux que nos pauvres hameaux 
acordent leur bourgeoifie à tous les étran
gers dont nous avons befoin, & qu'ils ob
tiennent en conféquence leurs Lettres de 
naturalite; d'habiles Artiftes ne pouroient 
exercer leur induftrie dans ces hameaux 
là; ils chercheront à fixer leur demeure 
dans les lieux propres à travailler de leurs; 
profeifions & à débiter leur travail, où ils 
rencontreront de nouvelles dificultés. 

Suivant nos Loix de police , tous fu-
jets, non bourgeois, doivent fe préfenter 
aux Confçils des lieux, où ils fouhakent 
de s'établir, pour en obtenir la permit 
fion, il dépendra encore de tous ces Con-
feils de refufer cette permiflion à nps Ar-' 
tiftes, & de les renvoyer aux hameaux, 
dont ils feront Bourgeois ; mais corne de 
pauvres hameaux ne conviennent pas 4 
leur profeffion » ces nouveaux Bourgeois, 
fi utiles à l'Etat, qui les avoit naturalifés; 
feront réduits à chercher une autre patrie* 

Acordons cependant par une fuppfkion, 
• atfe< 
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aifës hardie, que les Confeils reçurent 
pour habitans dans chaque lieu , tous les 
Artiftes dont les talens y feroient profé
rer PAgriculture, les Arts &a Cette ha-
bitation n'eft jamais gratuite, & les Con
feils exigent une contribution annuelle de 
tous les Sujets du Souverain, qui ne font 
pas du nombre de leurs Bourgeois» de 
façon, que tous ces Artiftes industrieux 
paieraient chaque année le plaifir d'habi
ter parmi nous, & l'honeur de nous en
richir. 

Si tous ces Règlement de police étoient 
autant de Privilèges, tout patriote les réf. 
peâeroit ? mais ces Règjemens ne fout au 
contraire qjue de pefans fardeaux pour not 
publics, puis que la vente de ces Bour
geoises, qui leur valent quelques capi
taux » & ces droits d'habitation, qui leur 
donenc quelque» revenus , font tellement 
jnfufifans à l'entretien de leurs pauvres 
bourgeois & habitans y qu'ils mendient 
fans cefle à nos portes. 

Concluons que nos Loix de police re
buteront conftammeitt tous les Artiftes 
étrangers* qui pouroient nous être né-
ceffaires; mais ces Loix font très abufî. 
ves d'ailleurs ; d'un côte, parce que le& 
familles qui mendient aux portes, pou* 
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roient être une pépinière de fujets dont 
Pétat a befoin , fi elles étoient élevées fé
lon leurs divers talens, foit à l'Agricul
ture , foit aux Arts mécaniques $ & d'un 
autre, parce que nos publics ne font nul
lement en état de nourir & foigner des 
calamiteux, chargés d'années , ou acablés 
de maux & de mifére, & que leurs en-
fans , réduits à mendier leur pain , au 
fortir même du berceau, deviennent fai-
néans par néceffité, vicieux par fiunéan-
tife, & toujours à charge à la Société, 
Des Loix contraires aux intérêts du Gou
vernement, & qui font fùufrir l'humanité 
doivent donc être réformées. 

En réformant cette police furanée, Pet 
prit d'une nouvelle Législation doit être 
d'atirer tous les étrangers utiles , & dans 
cette vue , elle leur acordera gratuitement 
leurs Lettres de Naturalité, fur des témoi
gnages autentiques de leurs takns & de 
kurs mœurs, & elle éxemtera ces étran
gers utiles des fraix de ces bourgeoifies & 
de ces habitations, qu'ils ne paient à nos 
publics, qu'en indemnité des aflîftancei 
qu'ils en reçoivent, & dont ces mêmes 
publics feroient déchargés. 

L'efprit d'une nouvelle Législation doit 
être encore defoutenir le bon Cultivateur, 
& les Artiltes , de protéger toutes les 
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faaticïies dû Comeree d'&cdhomie , les 
Manufacturés & les Arts, & dé les pét-
pétuer dans ta Nation, ert f>rè(crivant à 
nos apreritîfe utf téîrme tiiflfiffft pour fô 
perfedKoner à l'école des "fflifs habites Ar-
tiftes, avant qiie d'ètrè admis à la rîtâîtrife. 

Autorités par de fëmbîâfcles Lo& -, rioî 
monômes pëiitrfnt, fi<té df^càlté',' étirer 
tous lès ftntàgers ri%IÈirës a fëtirs «Htiife-
prifes. UieritAt néfcs •%trôiià iHéâiutrè 
FAgricdlttoré & tàsk iri ÇprtJerce dTds 
conomïe, 'qbi chrîdfiira fi^éttteht fei Nai. 
tion, *Wie grande î*9patët&ri ïëfàWèrb A 
ftaturèflemèrifc des jftë&ii tfe Mferfftitcû» 
& du Comèrcé, qu'il feft iftbtUe & 1* 
prouver. 

Mais G la fancé de quelque* Aftiftns fiai' 
furalifes étoit altérée jfctf un excès dé Gra
vait & d'autres accidens, ou qu'ils laiffifr 
fent des4 enfans orphelins, avant rétablît 
fement de quelque fortune , hrefcf-îl p&ô 
rfe Pih&fèt de l'Etet, cjtfurie iibiWeïW 
Légttlatibn {fourvoie à iebr àffiftarièè t 
Plus ifIBûïtriëiïk, plus càkjhbihës, "fkto 
fbbr&r^ùé Abu*,' ces à& àe ttèc#H«* cfteS 
«es AHïfitfiir habîîes & de btinës môSûW J 
ne feroient qu'accidentels & rares, « lëà 
petits fraix de teurs befoins momentanés 
ne peuvent bâîaricèr ïeS grands intérêts du 
Gouvernement. 

K k a 
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Vous admettrez cette hipotèfe, fi vous 

confidea* les triftes éfets de nôtre polie* 
dans Ion état adtuel. Tant que les héri
tages ne pouront fufire à l'entretien des 
familles, nous verrons des fujets dans la 
vigueur de l'âge abandoner des enfans au 
berceau, ou des parens caduques, aux 
foins de leurs pauvres Comunes ; nous 
verrons toujours de bons Cultivateurs qui* 
ter leurs charues, & l'Etat perdre des 
Sujets. Il feroit illufoire d'adrefler à ce 
Peuple défaillant de difertes exhortations 
à la pratique d'une meilleure culture , lors 
que Ton état d'indigence exige de réels & 
de promts fecours; d'où il réfulte, que 
nous ne devons atendre de meilleures po
lices» que de meilleures Loix. 

Peut-être qu'un efprit d'épargne blâmera 
cet efprit de Législation, qui pouroit coû
ter quelques dépenfes à l'Etat & aux âmes 
charitables $ mais en vain chercherions nous 
les moyens d'arrêter chez eux des Cultiva* 
teurs afamés, d'atirer des Artiftes, & de 
créer de grands établiflfemens, fans quel
que léger facrifice : Il n'apartient qu'au 
Créateur de tirer fes beaux ouvrages du 
Néant. 

J'ai Thoneur d'être &c. 
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Sur le Bcay, avec des Inféodons fut le 
LitiratUrc. r 

X 
XJLPRB'S avoir dohé divers Effais fut 
quelques Figures de Rhétorique, je crois 
qu'il convient de joindre aux Préceptes, 
diférens Exemples tirés de nos meilleurs 
Ecrivains; c'eft ce que je me propofe de 
faire* la variété & la beauté de ces ta
bleaux pourront plaire & inftruire* dû 
moins, c'eft mon but* Je les tirerai toui 
de Livres François, propres à former & 
i perfedioner le goût ; nôtre Langue étant 
aujourd'hui conue dans toute l'Europe & 
les excellens Livres qui la parlent la firi-
fant aller de pair avec les meilleurs Ou
vrages Gtecs & Latins: Elle eft même 
devenue corne l'Interprète des Sciences & 
des Arts , enforte qu'avec fon feul Te-
cours, on peut aller ailes loin, fans i'& 
tude des Langues étrangères. 'i 

Ce n'eft pas la multitude des Livres, 
c'eft le choix & Pufage qu'on en feit, qui 

K k 3 
1 
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peuvent former & éclairer l'Efprit. Un Home, 
qui auroit dans (a tète, tous les Livres 
qu'on a publies', ne Fauroit pas meilleure, 
& n'en feroit; peut être ni plus fage ni 
plus heureux. !Sa * mémoire feroit plus 
enrichie (ans que fon goût fut meilleur & 
plus perfedioné. Je ne fais fi l*on doit 
beaucoup regretter ces quatre cents mille 
volumes de la fameufe Bibliothèque d'A
lexandrie , qui fyrer̂ t confuroés. d^i^ un 
Incçndje, & ceî x dp Ift Bjtyiqt^èqu^ ira
nien fe de Çonfl^uipple, à laqijeiV l'in^ 
fwfé Empereur LEg# LIS>URIÇÎJ jgt met
tre le feu. 

Quand on a lu, dit un bon Auteur, 
tout ce qui a été écrit fur une matière , 
qu'en refte-t4i le pl^s. fou vent dans une 
tête fatigucg de lçdlure? Une^ijjée, légère 
& confufè. On ferQit heureux de pou
voir conferver la moitié de ce qu'on a lu, 
jfle retenir le meilleur , & d'oublier le 
reftp, 

CjEj n'eft pas que jç voulufife profcrire 
toys les Livres,* j'en fuis bien éloigné; la 
le&ure fait l'amufement, & l'une des plus 
Utileç ocupations de la vie. Plus un Peu
ple eft éclairé, & plus il eft docilç à l'or
dre & fournis aux Loix ; la Religion de 
MAHOMET n'a fait des progrès en Orient, 
qu'à la faveur de l'ignorance : Ceft encore 
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elle , qui a -fait naître tant d'erreurs, tant 
d'héréiies, qui ont défolé le monde Chrétien. 

Un Peuple ignorant, dit un Ecrivain 
Gelèbre , eft le jouet de tous ceux qui veu
lent l'ébranler. Tant de révolutions arri
vées chés les Nations barbares font les 
preuves de cette vérité ; la profcription 
àts Lettres a peut êtçç été la caufe de 
tant de cataftrophes arrivées dans l'Empire 
Ottoman. L'ignorance conduit au fena-
tifme, & le fanatifme à toutes fortes d'à-
tentats. 

Jofe dire encore » que ce ne font pas 
toujours les Livres les plus favans, qui 
font les plus propres à inftruire ; peu de 
petfones font capables de lire & de com
prendre les Ouvrages de NEUTON, de 
LEIBNITZ 9 & de VOLFF : Ce qui a donc 
du goût pour la bone Philofophie ce font 
les Livres de M. de FONTENELLE, de 
l'Abé PLUCHE , dans le Spe&acle de la 
Nature, & de quelques autres Ecrivains 
éclairés, & polis, qui par la clarté des 
idées, & l'élégance des' expreffions ont 
mis les découvertes des Anciens & des 
Modernes à la portée de tout le monde. 

Ce n'eft point par les. profondeurs d'un* 
érudition ̂ ftueufe, ni par les fubftilités 
d'une fine Diaieélique, qu'on peut inftruire 

K k 4 
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XJn jeune Home, dit encore le même Ecri
vain qu'on vient de citer, élevé par un 
grand Diakfacien ne deviendra jamais, ni 
un Bossu ET, ni un FENELON , ni un MAS-
SILLON. La trop grande exactitude des idées 
eft le pau de PEloquence, ^£ pim encore de 
la Poëfie, qui demandent que le génie 
prenne l'eflbr > & s'élève au deflus des 
règles. 

Après ces réflexions générales, je viens 
à quelque chofe de plus particulier, & je 
tacherai de déveloper, après quelques fa
meux Auteurs, le caraâçre du beau. 

Il me femble que le beau moral, ainfî 
que le beau phifiqus , confifte dans la va
riété, jointe à l'unité. On dit qu'un 
Edifice eft beau, lorfque toutes les par
ties qui le compofent font bien proportio-
néesi que chacune eft à fa place, & qu'el
les forment un tout, qui a de la folidité 
& de l'agrément : Il en eft* de même d'un 
Difcours* on doit fuivre l'ordre le plus 
naturel* ne point perdre de vue l'objet 
principal, & fi Pon y joint quelque acceC 
foire, il feut qu'il foit lié à ce qu'il y a 
d'effentiel, enforte qu'il ne paroifle point 
étranger. On doit encore varier les tours 
& le ftile , pour éviter une monotonie 
ennuieufe & fatiguante. 

Quelquefois le beau fe trouve dans un 
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fèul trait exprimé noblement* d'une ma-
niére énergique , & qui préfenie une 
grande idée, corne dans ces vers de U 
Tragédie d'HoRACe , 

Qjie voulics vous qu'il fit feul contre trois ? 
Qu'il mourut» 

Répond le Père d'HORACE, auquel on 
aprit que fon Fils, pourfuivi dans un com
bat par les trois CURIACÉS, avoit pris la 
fuite. 

Une penfée noble & fublime étend , 
pour ainfi dire , la vue de Pefprit, parce 
quelle rélève, & porte Tes regards au de
là de Pexprefîîon. Par exemple, quand 
FLORUS, en parlant d'AKNiBAL, dit, AN» 
?UBAL fugitif cher choit au Peuple Xpmain 
un Bnemi far tout fVnivers , on eroit 
voir ce redoutable adverfaire des Romains 
parcourir la Terre, pour y trouver des 
vengeurs, & les armer contre Rome. Et 
corne RACINE le (ait dire à MITHRIDATI, 

Noyons le dans le fang juftcmcnt répandu, 
Brûlons ce Capitale où j'étois atendo ; 
Déiruifons fes teneurs f & faifons difparokre 
La honte de cent Rois, & la mienne peut être. 

Une (îmétrie trop éxa&e, trop d'uni
formité dans les figures & les périodes > 
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nuit au beau, parce que cela fent trop 
l'art & le travail : On aime le naturel ; 
une vafte campagne , où l'œil parcourt 
fucceflïvement divers objets, plait d'a
vantage qu'un parterre, où chaque fleur 
eft rangée avec méthode j la décoration eft 
vue trop rapidement; un fpeâacle ptys 
varié amufe plus longtems. 

Il eft fi vrai, que cette fimétrie régulière 
lafle bientôt, qu'on ne peut lire de fuite 
un long Poëme françois , quelque bien 
verfifié qu'il (bit; les retours périodiques 
de la rime & de la mefure, caufent un 
ennui prefque inévitable : Le Poëme de la 
Ligue, par M. de VOLTAIRE, eft admi, 
rable ; la Poëfie en eft forte ; elle eft har-
monieufe, pleine de penfées & d'images ; 
cependant, ce Poëme a moins de charmes 
fi l'on s'obftine à en continuer la le&ure 
tout de fuite. La Profe même » qui n'eft 
pas aflujettie aux mêmes règles, dont la 
marche eft plus libre & plus variée, lafle 
encore, fi l'on ne dtverfifie pas le nom
bre & la cadence des phrafes. En lifant 
les Ouvrages de M. FLECHIER , on eft 
fatigué de la chute de fes périodes, qui fe 
terminent prefque toutes par des antithè-
fes , qui ne forment pas un contrafte af-
fés varié. 

Corne le corps a divers mouvemens, nô* 
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tre-ame auffi fe plaît à éprouver diféren,-
tes fituadons, & des fentirnens divers. 
De I3 vi,ent que les mêmes plailns laljfent 
& fetigueuc. Les nerfs fe relâchent & ne 
îbnt point exckés, Les mêmes fons en-
dorment par leur uniformité; auifi les 
Peintres & les Sculpteurs (ont-ils fort foi-
gneux de varier Patitude & les couleurs 
des perfonages, & des autres objets, qu'ils 
veulent téprifenter, 

De-là vient encore que la furpufe eft 
fi agréable; un événement heureux, mais 
inatendti, nous étone , & produit une 
joie Tubite ; il en eft de même d'une ac
tion grande & généreufe ; elle caufe un 
plaifir vif & délicieux; mais dès qu'on y 
eft acoutume, ce même plaifir diminue, 
& la caufe qui Pavoit produit femble per
dre ion prix. Aufli une Comédie ou une 
Tragédie plait beaucoup moins au fpe&a-
teur , fi le. dénouement eft prévu de loin, 
& fi l'Auteur n'a pas Part de lui ménager 
le plaifir de la furprife. Cependant, quand 
elle eft trop forte, & qu'elle eft produite 
par une caufe qui fait horreur, elle ébranle 
trop Pâme, elle la déchire pour ainfi dire; 
de-là nait un fentiment défagréable. Plus 
on a de fenfibilité & de délicatefTe, & 
plus cette fenfation eft douloureufe. Mais 
plus aurli goûtera t-on de volupté, lorf-
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que nôtre ame eft flatée par une fenfation 
douce & imprévue. 

Une fource féconde du beau, ç'eft Pé-
tude de la Nature, & la conoiflance plus 
ou moins parfaite qu'on en a. Mais à 
cette étude, il faut joindre celle de Part, 
qui ofre de grands modèles dans tous les 
genres d'Ouvrages» Corne nous ne ju
geons guère que par comparaifon , ne 
pouvant avoir une idée abfolue & par
faite du beau, on ne peut trop multiplier 
les exemples qui le mettent devant les 
yeux, & qui font propres à exciter l'é
mulation. 

Mais l'idée du beau peut varier, félon 
l'afped dont on Penvifage, & félon les 
idées acceflbires qui l'acompagnent. Il fe 
joint par accident à l'objet le plus beau , 
des idées défagréables qui le défigurent. 
L'impuiflance où l'on eft de les écarter 
de l'îdée principale, ne nous permet plus 
de le confiderer fous fon véjcitable point 
de vue. Ce lieu eft magnifique, mais il 
xne rapelle que ma maitrefTe s'y eft fépa-
rée de moi, ou que mon ami y a perdu 
la vie j je ne peux plus le voir, fans une 
fecrette horreur. Ce bain eft agréable » 
mais je me fouviens que j'ai rifqué de 
m'y noyer ,• dès lors je ne puis en apro-
cher fank frémiflement. Quelquefois auffi 
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Fidée trifte & défagréable d'un objet ett 
réparée par l'habitude; ce qui efl laid cefle 
de le paraître, quand on s'eft acoutumé 
u le voir. DESCARTES aimoit les borgnes 
parce que fa Nourrice Pétoit. L'opinion 
& le préjugé peuvent encore modifier & 
changer nos idées* On nous montre ua 
tableau ; nous y trouvons de grands dé
fauts; mais où nous allure qu'il eft de 
RUBBHS, ou de RAPHAËL, & nous co-
mençons à l'admirer. Combien de Livres, 
qui tirent leur prix du nom & de la ré* 
putation de l'Ecrivain ! Un objet qui nous 
paroit afreux, fi on le contemple dans 
Ton état naturel, peut nous plâtre dans 
la peinture qu'un Poète, ou un Peintre 
habile en trace avec adrefle : 

II n'eft point de ferpent ni de monitre odieux t 

Qui par Tart imité ne puifle plaire aux yeux ; 
D'un Pinceau délicat l'artifice agréable, 
Peut d'un objet afreux faire un objet aimable. 

B a 1 L fi A v. 

Ceft qu'alors nôtre jugement porte moin» 
fur l'original, que fur la fidélité & la 
beauté de la copie; d'ailleurs l'image d'un 
monftre n'a rien de funefte , ni de dan-
gereux* 
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Le Beau confifte peut-être, dans fe ra-

port qu'il y a entre certains objets & nos 
organes > tout ce qui les flate agréablement 
& qui caufe quelque furprife à l'imagina
tion & à l'oreille nous paroit beau. De* 
truifés les reports qu'il y a entre les di-
verfes parties d'un tout, vous détruifés 
le beau. 

Auilî un Auteur Anglois fait - il con-
fifter le beau dans une efpèce d'uniformité 
ou d'unité de proportion, entre les par
ties , & de chaque partie avec le tout* 
AinG le monde en général paroit beau à 
caufe de l'harmonie & des proportions 
qu'il y a entre toutes les parties qui le 
compofent. 

Le beau ne confifte donc pas uniquement 
dans la variété jointe à Funité, corne le 
dit M. de CROUZAS. La lumière nous 
paroit belle, quoi qu'elle foit (impie, & 
fans variété. On admire une glace fort 
unie, & un beau diamant. Ces objets 
nous charment par le raport que le Créa
teur a mis entre nos fens, & tous les 
corps lumineux. Il eft vrai que M. de 
CROUZAS a fait entrer l'harmonie dans l'i
dée du beau. 

Nôtre cœur eft fait pour fentir le beau. 
On le trouve dans le fimple récit d'une 
adion vertueufe. Ce qui eft grand , non-
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veau * extraordinaire peut produire en nous 
le fentiment du beau. Nous en citerons 
dans la fuite divers exemples. 

On aprouve ce qui eft bon; on admire 
ce qui eft beau. Le beau eft donc fupé-
rieur au bon\ il le fupofe, mais il dit 
quelque chofe de plus. 

La beauté de la Phifique fe trouve éta
blie fur les principes du beau \ c'eft une 
Tht Jogie naturelle qui nous aprend à ad
mirer, à aimer & à louer le Créateur. On 
fent acroitre fes conoiflances avec une es
pèce de ttîtttfyetL Ce fentiment eft en-
core plus délicieux dans l'étude de la Ré-
ligion, dont la fcience eft fort fupérieure 
à celle de la Phifique. 

Une grande caufe doit produire de 
grands éfets; & plus ils marquent & ma-
nîfeftent d'intelligence, plus l'Auteur qui 
les a produit doit en avoir, car la caufe 
eft toujours fupérieure à Féfet. Le Créa
teur eft bien au deflus de fes Ouvrages. 

La régularité ne fauroit donc être le 
fruit ou l'ouvrage du hazard, ou d'une 
puiflance incapable de for mer-, de juftes 
deffeins. Un Etre dénué d'intelligence ne 
peut créer la Plante la plus imparfaite & 
le plus vil Infede. Une (impie paille, di-
fbit V A N I N I , prouve réxiftence d'un Etre 
fàge & intelligent. 
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Dieu, qui a des idées parfaites du beau, 

puis qu'il en eft la fource, & à qui rien 
ne peut réfifter, agit conféquemment aux 
idées de l'ordre & de la régularité. Dieu, 
dit PLATON , eft PEternel Géomètre. 

Ce qui nous femble irrégulier ne l'eft 
qu'en aparence, & par raport à la foiblefîc 
de nôtre vue, & de nos conoiflances j ou 
ce n'eft qu'une exception faite en faveur 
des règles générales, & qui fait même 
partie des premières Loix, qui font le» 
principes de l'ordre univerfel & de la per
fection aWolue. Si nous pouvions décou
vrir l'univers d'un coup d'œil, nous ad-
mirerions l'unité de fes parties. 

Dieu voyant cet immenfe tout, dont le 
plus petit coin s'ofre à peine à nos re
gards , juge tout autrement que nous de 
ce qui en fait la beauté ou la régularité; 
mais il feroit abfurde de fupofer qu'il put 
s'écarter de l'ordre qu'il a lui même établi. 

REFLE-
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R E F L E X I O N S 

Sur l'Avis au Peuple <fr M. Tissof &e* 
où font rapellés en abrégé les principaux 
préceptes contenus dans xet ouvrage. 

JLVBUKIR en fa faveur les fufcages de 
plusieurs Nations à la fois eft une gloire 
peu comune, à laquelle n'ofent pas xnëmt 
afpirer les plus grands génies de nôtre 
Siècle: Quelle haute idée ne doit-on donc 
pas fe former de celui qui eft aplaudi de 
prefcfue toute l'Europe ? Ceft le cas de 
M. TISSOT (*) : Devenu à jamais célè
bre par fon Avis au Peuple fier fajavté » il l'eft 
encore d'avantage par les fentimens d'hu
manité dont il eft pénétré; il n'a pas feu* 
lemeitt cherché à détruire les préjugés po
pulaires, qui moiâbnoieiu chaque année' 
un nombre infini de perfones ; il a encore 
établi une nouvelle méthode çurative .des 
maladies qui arrivent le plus fréquemment 

L l 

(*) toy(» fmvni Bel?44wt Février il6$s 
*** ai». 
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à la campagne ; méthode dont la (implicite 
anonce les plus grands fuccès. - L'amour 
de la patrie, qui dans la plupart n'eft 
qu'un aiman propre à les fixer dans leur 
endroit natal, devient dans M. TISSOT 
un flambeau lumineux , qui lui découvre 
tous les maux dont le Pays eft menacé; 
cet afped le fait frémir: Perfuadé qu'il 
en doit trouver la fource dans la dépopu
lation , il s'aplique à en déveloper les eau-
fes. Il en alègue deux principales, lavoir 
l'émigration & le mauvais traitement dans 
les maladies; & quoique cette dernière 
dut feule entrer dans le plan de fon ou
vrage , il ne laide pas de traiter la pre
mière avec toutes les conoiflances d'un 
home éclairé, & ocupé du bien de la Pa
trie. 

Il feit voir dans fon Introduction, qu'elle 
nuit confiderablement à la population, non 
feulement parce que tous ceux qui s'ex
patrient , foit pour les fervices étrangers , 
(bit pour diférens états qu'ils peuvent em-
kraffer, périflent la plupart par la mifére, 
le mal du Pays, les dangers de la guerre, 
Pair pernicieux de quelques garnifons &c. 
& ne rentrent par confequent qu'en très 
petit nombre ; mais encore parce que 
ceux-ci ne rentrent que dans le tems où 
ils ont perdu par l'âge, les infirmités la 
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Ja débauche' &c. la plus grande aptitude 4 
la génération. Us ne peuvent trainer que 
des jours languii&ns & à charge à l'Etat. 

Ce ne font pas là les feuls maux qu'en» 
traine après foi l'expatriation* «lie a de* 
fuites bien plus funeftes à Ja population 
par l'introdinaion du luxe. M. TISSOT 
ne les oublie pas. Le luxe eft d'autant 
plus dangereux,, que ruinas* également 
la bourfc <& la ûnté, il apauvrit confé-
quemment l'Etat d'argent & d'homes. I * 
vanité qu'il infpire nt permet pas je fe 
contenter des .piodudiortg Ordinaires d'un 
Pays5 elle..&itorechercher .au, plus haut 
prix ce qirtà y a de plus rare chez l'E
tranger. Les defîrs infatigables, qu'elle oca-
fione ôtent le geut des ^hofes comunes, 

-& n'en irçfpircat que pour celles qui foat 
ou rares* -pu nouvelles, fatale & cruelle 

avidité -du- tteàgement *; qui tourmente 
tous les homes & feu le fond de tous leurs 
malheurs ! Nçtdiroit«oîi p ^ qu'une chofe» 
pour être moins *are» perd de fa valeur 
intrinfëque *& que pour être .moins feqile 
à pofleder.elfe' eij eft plus m eftimable ? O 
déplorable aveuglement des homes» qui 
les porte à raéprifer un bonheur aâuel , 
pour èourir après un phantome! En éfet 
à en jugçr p*r la quantité d'étofes, de 

L l a 
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denrées , & de vivres que le luxe fait 
continuellement entrer dans le Pays, il 
femble que l'on y eft deftitué de tout* 
-& qu'il tsfiife jufqu'au Jiéceâaire, tandis 
qu'au contraire il n̂ eft pas dificile, pour 
peu de côncwffande que l'on ait des pro-
durions gm y naiffent, de fe convaincre 
que Ton n'y manque de rien, faut-il 
une autre preuve de fa richeffe, que d'à-
voir réfiftéatix éforts que l'on n'a celle 
& que Ton ne cefle journellement de faire 

^our Wpuifer? A eonfide^er la conduite 
de ceux qui l'habitent, on <iiè peut pro-

-fumer autre chofe, fi ce n?e(l qu'ils en 
ont juré la perte & la deftn&aion. Cha
que habitant eft-m énemi particulier. L'un 
ne confultant? que fon intérêt propre, éta
blit un cdtfteroe* c(ui ne tend qu'au détri
ment de fe Nation. L'autre; par un faux 
zèle, après *!*tre expatrié iongtèms, fous 
prétexte <i*allëf-ôhercher dans les Pays 
étrangers les tanoiflànces néceffeircs pour 
fe pferfedionefctfans Quelque art ou métier 
utile au Pays, loin de remplir l'objet qu'il 
s'eft propofé, ne prive pas feulement pour 
toujours ht patrie 4e fa perfone y mais le 
dépouille encore du montant de fon pa
trimoine : Ceft ainfi çue tous concourent 

- à exporter les argens & s'émpreflent d'en
richir l'étrange* à nos dépens* 
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Mais quelle que (bit la perte que caufô 

au Pays la fbrtie de l'argent, elle rfeft rien 
en companàfon de celle qui réfulte de la 
dépopulation, dont le luxe eft encore » 
felon M. TissoT,une des caufes. 

La moleflè & Poifiveté, ces deux corn-
pagnes inféparables qu'engendre ordinaire
ment le luxe, en portant le défbrdre dans 
la façon de vivre ne manquent pas de le 
porter aullî dans la fanté. Delà vien
nent la délfcatdlè & la fenfualité, qui ne 
tardant pas à afbiblir & énerver 9 ren
dent bientôt les enfans les viâimes ino-
centes de tous ces dérèglemens. Quels 
ravages ne doivent donc pas faire dans 
la propagation, des maux qui vont tou
jours en croiflant ? D'ailleurs combien l'aug
mentation de domeftiques, la médiocrité 
des revenus , ne fupriment-ils pas de 
monde, (oit par la diminution du nom
bre des mariages, foit par celle des en-
fans chez les mariés ? Quelle foule prodi-
gieufe d'homes & de Citoyens à naître:, 
qui par la conduite la plus injurieufe au 
Créateur & la plus pernicieufe à la Patrie» 
retient dans le néant? Pourrait-on ne pas 
tirer du concours de tarif;'de caufes, qui 
lemblent fe réunir pour la deftruétion du 
Pays, le préfage le plus finiftre ? Quels 
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moyens employer pour arrêter promte-
ment le cours de tant de malheurs , qui 
femblent menacer la Patrie? i ° . Tenir, 
félon M, TissOT, un Régiftre éxa<5t de 
tous ceux qui fortent du Pays ; & au 
bout de quelques tems en publier la lifte» 
avec le fuccès de leur voyage. Cette 
conoiflance feroit infailliblement perdre le 
goût d'aller ce qu'on apelle chercher for
tune. 2°. Encourager par des récompen
ses les habita ns du Pays à une popula
tion plus abondante. On en pourroit 
auflî propofet pour ceux, qui après avoir 
trouvé quelque avantage dans les Pays 
étrangers, viendraient de nouveau avec 
leur famille fe fixer dans le Pays. Il ne 
feroit pas hors de propos non plus d'éta
blir des lieux propres à fervir de retraite, 
à ces fruits illégitimes & malheureux du 
libertinage, que ce défaut de précaution 
oblige de foire fortir. On pourroit peut-
être auflî, à l'aide de quelques réflexions, 
trouver dans le Gouvernement des moyens, 
dont la douceur auroit afles d'atrait pour, 
en adouciflant le fort du particulier, lui 
faire perdre toute idée ^expatriation. Le 
Payfan, dont tous les pas n'aboutiflènt 
qu'au bien public, mériteroit à cet égard 
une atention fînguliére. 

Tous ces remèdes réunis ne manque-



rpjtwt pas, au bout de quelque teffls» de 
produire des éfets fenfibles, furtout s'ils 
étoient foutenus d'une réforme dans nô
tre manière de vivre: Cefl: pourquoi il 
feroit important de reprendre les mœurs 
de nos Pérès, de rapeller cette heureufe 
{implicite» qui ne les laiflbit pas éblouir 
par l'éclat des richefles, & qui faifbit tout 
leur bonheur» de faire renaitre à l'envi 
une partie de ce âèle patriotique » qu'ils 
ont fignalé au prix de leur fang pour le 
maintien de la liberté. O tems ! 6 mœurs ! 
qu'êtes vous devenus ? Que ne pouvons 
nous vous (aire revivre dais ces tems 
malheureux, où nous n'avons d'autre idée 
de félicité, que celle que vôtre fou venir 
nous fournit! Puiflent les regrets cuifans 
que vous nous caufés exciter une réforme 
affës générale » pour être avantageufe au 
Pays! 

Le mauvais traitement dans les mala» 
dies eft la féconde caufe de la dépopula» 
tion & le .véritable objet que^M. Ï ISSOT 
fe propofe de traiter dans fon Avis au 
TeupUi Diminuer ces nombreufes viâi* 
mes, qu'on immole tous les jours aux 
préjugés meurtriers qui régnent à la cam* 
pagne, c'eft le digne & unique but qu'il 
ait eu en vue. Il Ta rempli avec un dé* 

L I.4 
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fincèreflèment & un fuccès, qui lui ont 
mérité un aplaudiffement univerfel. 

D'abord il comence par indiquer les 
éoueils ordinaires ou- va échouer la fanté. 
Il entre dans le détail des caufes les plus 
fréquentes des maladies du Peuple, come 
inconftance des te m s 5 entrée dans Pair 
froid &L boiffon d'eau froide quand on a 
cbaud ; excès de travail ; emplacement de 
tas de fumiers & mares devant les fenêtres; 
yvrogneriej alimens de mauvaife qualité, 
come pain mal préparé, trop longtems 
gardé, ou fait de graines germées, ou 
mal confervées; mauvais air, refpiré dans 
des maifong trop fermées , fouvedt trop 
bdifes, trop étroites, & toujours mal fî-
tuées : Ce font ià les fources où ML TissOT 
prétend que nous allons le plus fouvent 
puifec le v iiin deftiné, finon à nous do-
ner toujours la mort, au moins à altérer 
nôrre fanté. 

De-là il parte aux caufes, qui augmen
tent - les maladies du Peuple. Il s'élève 
avec fotce contre i'ufageoù l'on eft d'aug
menter la nourriture ; dans le tems où il 
faudroit la diminuer ; viande ; œufs, bi& 
cuits, bouillon, vin » aucun de ces ali
mens n'eft épargne; au contraire oa s'é-
fojxe d'en prendre & (Ten doner précifé-
ment parce qu'on y devroit renoncer. II 
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ne déclame pas moins contre la chaleur 
intemperée que Ton procure au malade, 
par les boitions exoeiîîvement chaudes & 
échaufantes, & ces amas de couvertures que-
Ton entafle fur lui; il condanne corne per-
nicieufe, & le ptos fou vent hors de fai~f 

fon au comencement des maladies , l'ad-
miniftration des vomitifs, purgatifs & fu * 
dorifiques. Faltranc, fafran, vin» thé-
riac, tout eft profcrk * mais M TissQT 
n'en refte pas là. Après * avoir démontra 
le .danger qui' acompagne ces fecoitrs pré
tendus , que Ton s'empreâe de dôner aux' 
malades, il établit un régime fur & inca
pable de nuire. Dès la première ateinte 
de maladie il veut que Ton quite tout 
travail violent, pour s'en tenir à un exer
cice doux & modéré ; que Ton renonce 
entièrement à toute nourriture, pour y 
fubftkuer un pot d'eau, dont Ton pren
dra un quart de quatre en quatre heure, 
après l'avoiç fait cuire avec demi livre de 
pain & gros corne une noifette de beure. 
Pour tout remède il prefcrit, dans ces pre
miers motnens, une abondante bolffon de 
petit lait bien clair, d'infufion de fleurs 
de fureau , tilleuil &a Il recomande 
beaucoup, pendant le cours de la mala
die, d'aérer la chambre du malade * àé le 
fortir tous les jours du lit; de lui châiW 
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ger fou vent fon linge, pourvu que ce ne 
foit pas îdans des momens où il doive 
paroitre des fueurs critiques. Il confeille 
auflî de lui préfenter en Eté des fruits 
cruds > ou leur fuc, & en hyver des pom
mes, des prunes, des cerifes fèches ou 
cukes. Il va plus loin : Son amour pour 
le bien public & l'avantage des particu
liers Ta porté à publier un certain nom
bre de recettes de remèdes, auflî faciles à 
compofer, que peu difpendieux. Cette 
lifte de remèdes eft précédée d'une def-
cription théorique des fimptomes qui ca-
radérifent les maladies auxquelles ils font 
apliquables ; ce qui eft d'autant plus utile, 
que ces maladies font celles qui aFe&ent 
le plus comunément le Peuple. Elles y 
font toutes traitées avec une précifion & 
une clarté, capables de doner aux moins 
inftruits toutes les conoiffances néceffaires 
pour fupléer au défaut d'un Médecin; & 
corne le premier deflein de M. TISSOT eft 
de déraciner les préjugés, qui ne font peut-
être que trop acrédités, il n'oublie point 
d'expofer le danger des émétiques, purga
tifs, anodins & balfomiques, dans les ma
ladies de poitrine ; des remèdes chauds, 
fuie de cheminée, genipi &c. dans la Pleu-
rcfie s des eaux fpiritueî fes & de l'agita
tion du malade, dans l'apoplexie fanguine* 
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des embrocâtions grades & fpiritueufes 
dans les rhumatifmes fixés fur quelques 
partes* du vin, thériac, & de tous les 
fomnifères, dans la petite vérole & la 
rougeole ; des* aftringens dans tous les 
flux de ventre &c. 

Ce feroic fans doute ici l'ocafion de 
feire mention de l'inoculation, que M. 
T 1 s s o T eftime devoir être pratiquée 
dans la petite vérole & la rougeole. La 
diffenfion où (ont les efprits de ceux, qui 
par état font obligés de fe décider fur cet 
article, étant- déjà une preuve, que les 
avantages de cette opération ne font pas 
bien confiâtes, il convient de la fuprimer 
dans un Pays , où ni l'une ni l'autre de 
ces maladies ne font pas des plus meur
trières (*). 

(*) Xotedes Edit. Il eft furprenant que l'Au
teur de cette Pièce, qui paroit G fort partifan 
de M. TISSOT, n'adopte pas &s idées fur l'I
noculation de la Petite-Vérole, tandis qu'il eft 
corne démontré, par des calculs autentiques, 
que fur 40 périmes, qui mouraient de la Pe. 
tite-Vérole naturelle, l'Inoculation en fauve J9. 
mais ce qui eft encore plus étonant, c'eft Pat 
fertion que ces maladies ne font pat des plus 
tnwrtrières. Sans parler de la lUugeole, dont 
il y a cependant toujours nombre de viâimes, 

i h Petite. Vérole feule fait mourir plus de mon* 
de en Suiffe, que quelle autre maladie conue. 

Pour 
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Les maladies des femmes & des enfans 

méritant une atention particulière , M. 
TISSOT les traite féparément. Ces deux 
articles renferment les avis les plus falu-
taires. Pour les filles fujettes au pâles 
couleurs, il confeille beaucoup de mou
vement ; aux autres un ménagement feru-
puleux dans les tems critiques; aux fem
mes grofles, il défend tout travail péni
ble; à celles qui font en couche, tout 
échaufiint, & après leur couche le trop 
de nourriture. Quant aux enfans , il 
croit que l'huile à laquelle on a trop fou-
vent recours, doit beaucoup augmenter 
leurs maladies, & corne c'eft dans Penfonce 
qu'il faut aquérir la force nécefTaire pour 
parcourir la carrière que le Créateur nous 
a preferite, M. TISSOT entend pour le* 
rendre robuftes, qu'on ne leur done pas 
trop à manger; qu'on les baigne à Peau 
froide ; qu'on leur done au bout de quel
ques femaines du mouvement ; qu'on 
leur faflè refpirer le grand air ; qu'on n'arète 
point les écoulemens d'humeurs, que la 

Pour s'tn convaincre, il n'v a qu'à réfléchir , 
que tout au plus un dixième de fes hâbitan» 
font éxemts de la Petite Vérole , & qu'elle eru 
lève environ le quart des 9 dixièmes qui e* 
font ataqués Quelle maladie pourra t-on indi. 
quer, qui foit plus générale & plue meurtrière ? 
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liatore pourroit exciter au travers de la 
peau : Tous ces avis font fuivis de quel
ques réflexions fur les remçdes de précau
tion. Il tache d'en montrer le ridicule, 
puis qu'ils ne conduifènt la plupart du 
teins point. au but que Ton fe propofe 
déteindre , & que fouvent ils n'ont d'au
tre fondement que la bizarerie de ceux 
qui en ufent: Selon lui le meilleur eft la 
fobàété. 

JVL TISSÂT a epepre un autre fléau 
À combatre , ce font les Charlatans & les 
Maiges. JJs fppt eupe feuls plus de mal 
que cous les préjugés enfemble. Convaincu 
des. ravages ^freux que fait cette race def 
trudUve du /gflt>re humain , il foudroie 
avec indignation contre eux. Il n'eft pas 
moins étoné de l'audace & de l'impudence 
de ceux-ci» en voulant s'ériger en maitre 
dans la profçffion d'un art, qu'ils n'ont 
jamais apris , que -de la facilité que le 
Peuple ge ceffe d'avoir à s'en laifTer du
per» malgré l'çxpérience journalière de 
gens , qui p^ur leur avoir livré leur 
confiance, opp gerdu leur bien, leur Cuite 
£c ont £t§ Jf&|iitp à la dernière mifére, 
Il fe réew *>fec raifçn de ce jque la Po* 
&ce, fi fé^re fy pept être même trop en 
Loix &iR< l̂e»4ôn$ pour les autres mé* 
timt*i ft»bl«J«^ fa force pq»r celui > 
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qui ayant pour objet la vie & la fànté 
des homes, eft par là même le plus in» 
tèreflant, que dis-je! ce n'eft pas le Peu
ple feul qui s'en ïaifïe impofer ; ou pour 
mieux dire tout eft Peuple, car les grands 
n'ont de crédit & d'autorité, que pour 
doner à ces fangfues le tems de fucer à 
Poifir le plus pur fang du Peuple, & lui 
laifTer former les plaies les plus enveni
mées. Tandis que ce double aveuglement 
du Magiftrat & du Peuple fubfiftera, il 
fera une fource intariflable de malheurs 
pour le Pays & un obftacle invincible à 
toute réuflite de remède. 

Il n'eft pas dificile, par le détail que 
l'on vient de faire de l'Ouvrage de M. 
TISSOT de conoitre les vues patriotiques 
qui ont animé fon Auteur. Il n'y a point 
de défaftre, qui menace la patrie, dont 
fa fagacité ne lui fefTe découvrir la fource, 
& trouver un remède. M. TISSOT, pour 
que le défaut des fecours de Chirurgie 
qui font fupofés dans le cours de fon ou* 
vrage, n'empêche pas l'adminiftration dest 
remèdes qu'il indique , croit qu'il con
viendrait que les Régens fuâent faigner * 
doner des lavemens, apliquer des véfica-
toires &c. mais la crainte, peut-être très 
bien fondée, que ces talens ne tournent 
«n abus & ne feflent dégénérer teux même 
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qui les pofledent, en Maiges, pires que 
les premiers, doit (eule faire furfeoir l'e
xécution de ce projet, à moins que l'on 
ne (bit afluré de les pouvoir contenir tous 
dans les mêmes bornes que M. TISSOT 
prefcrit à fes lecteurs : Toutes ces direBions^ 
dit-il» font dejlinées uniquement pour ceux 
qui ne peuvent point avoir Je Médecin, 

Mais corne l'obfervation de cet avis 
fera toujours douteufe & fujette à des 
inconvéniens, on réulliroit peut être mieux, 
en privant le Peuple de toute liberté dans 
le choix des Médecins: On mettroit alors 
le paiement de leurs honoraires à la 
charge des Comunes; on pourroit même 
obliger chaque Comune en particulier de 
s'en atitrer un, par le moyen d'un petit 
falaire annuel. Cette méthode, qui fixe
ront un Médecin à chaque Comune , au-
roit l'avantage i ° . Pour les Médecin», de 
leur aflurer un argent fur lequel leur apli-
cation à l'étude & les dépenfes faites pour 
fe rendre utiles à la Patrie leur ont doné 
un droit réel. 20. De multiplier les bons 
Médecins dans la campagne & même dans 
tout le Pays, où ils font très rares, par
ce qu'ils y ont été jufqu'à préfent inutiles. 
3 ° . Le Payfan ne manqueroit jamais d'au
c u n fecours néceflaire à fa confervation. 
4 ° . Il auroit ces fecours pour ainfi «lire 
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gratis, ou du moins fans débourfer aucun 
argent, ce qui rémédieroit affurément à 
cette cruelle indiférence que le Payfan a 
de confulter pour fa femme & fes enfana 
malades, tandis qu'il eft d'un emprefle-
ment extrême de le faire pour fes bètes. 
Le Payfan deviendroit auflî infenfible à ce 
pompeux & brillant apareil que les Char-
ifltans étalent pour l'éblouir, & on ne 
verroit pas tant de miférables périr, parce 
que, par un faux zèle, couvert tdu voile 
de la chanté, on avoit entrepris de les 
guérir. La le&ure même des meilleurs 
livres de Médecine , qui ne peuvent ja
mais doner les conoifTances qui ne font 
que le fruit de l'habitude, ne feroit plu» 
fi funefte (*) ; ces remèdes alors toujours 
dirigés par un fage Médecin feroient gra
dués fur l'âge, le fèxe, le tempéramment, 
la faifon , la nature & le diférent état de 
la maladie , & par confequent toujours 
apliqués avec difcernement. On fent ce
pendant que ce projet, fi on vouloit évi. 
ter l'incomodité cfune quotifation, foufri-
toit quelque dificulté du côté des fonds , 

mais 

(*) Cacutiunt enim in rébus anatomicis qui 
alieno ex ore fapiunt, ex alicnis oculis vident, & 
alienis manibus palpant. Atuttom. ATHALIM 
ftrf. 



Aais les grands avantages qui en réful-
teroient * sil pou voit a vatf H*9 , &»t eipé* 
rer qpe le le&ur en voudf» WR ftîfe If 
fujet de (es méditations. 

Le motif ^ue Pon s'eft propofé dans 
cette petite pièce n'a point été d'augmen* 
ter la publicité du livre de & TI&SOT. 
11 n'en a pas befoin > les nombreufes édi
tions & traductions qui tft* iml$ §Kt|§ 
en peu é e tems en divers Baps A diver-
fes langues, les anonpçs ay'sq oçt Sût 
tous les Ouvrages Périodiques, la marque 
tfeftime qu'il a reçue du Magiftrat, agi 
mettant le prix au fcvj* d* M. Tissa** 
en ont Gdtnpletté reloge. IiKat^utr &fc* 
fefprit du ledtetir les avis fekmûrei tipm* 
dus dans oet ouvrage» inQ>k«r del'ittw* 
teur pour tous les Muftis idasgettu* iptt 
y font indiqués, en an nlot»kii teoiwb 
conoâflance dés uns & des autres phts ft» 
nyliére, c'eft tout su que ateft ptopçtt 
tf Auteur de èette pies*. 

Par un Mmtre 4$ Arts m rWn*rf*é 
de fa**?. 

Mm 
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A U X E D I T E U R S . 
A tocafion d'un A3e de Charité exercé à 

Paris au mois de Novembre 

M E S S I E U R S , 

I L paroit d'autant plus à propos de pu* 
blier les a&es de géneroficé & de charité 
envers les malheureux, que de pareilles 
adtions deviennent plus rajres, à mefure 
que le Luxe fait des progrès & gagne 
toutes les conditions. Les belbins réels 
QU imaginaires (e multipliant à un point 
excfflîf, chacun trouve à employer pour 
lui même, les revenus dont il jouit, La 
charité fe refroidit, le nombre des infor
tunés augmente, & l'habitude d'en voir 
éteint les fentimens de compaffioti nptu. 
rels à Thome. Dans de telles circonftan-
ces , ce qui peut faire honeur à des per-
fones généreufes ne doit pas être enfe-
veli dans l'oubli : S'il n'eft pas fôr que ce 
foit un moyen d'augmenter le nombre des 
âmes feuilles, c'eft au moins un tribut 
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que l'on rend à la vertu. Les Chinois, 
Nation fage & imitable à bien des égards, 
en ont fait une Loi. YQUG-TSCHING , 
Prédécefleur de l'Empereur régnant , à 
non feulement ordoné qu'on rendit public 
le nom de tout home, qui fe diftingue-
roit par quelque belle action dans fa cou» 
duite civile, mais de plus qu'on élevât un 
monument en Ton honeùr , pour en éter-
nifer la mémoire, 

Penlànt de la même façon , je voudrois 
pouvoir vous nommer une perfone très" 
vertueûfe, qui fauva d'une niort prefqu« 
certaine une Famille d'inconus. ïl la ren
contra fortuitement le 17 Novembre ; 
vers les 7 heures & demie du foir. Paffanf 
près de la Comédie Italienne à Paris, il 
entendît une Femme , qui adreffant la pa
role à la Sentinelle du coin de la rué 
Francoife, s'écrioit: Ah ï mon Dieu, H 
n'y a âme plus de charité dans le moade ! 
tiélas! voilà , dans cette charette, toute 
une Famille, qui va périr de froid & dit 
faim, fi la Providence ne vient pas à Çoft 
fecottrs. 

M . D**#, c'eft ainfî que je défigrïéraî 
l'home bienfàifarit dont il s'agit ici, M. 
D * * * s'aproche de cette femme pc»ur apfen-
dre ce qui donoit lieu à fes plaintes. "EH* 

' M m 2 
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lui Fait remarquer une petite charette cou
verte, atelée d'un feul cheva). „ Il y a 
„ là dedans, lui dit elle, une malheu-
„ reufe famille d'Alface prête à périt de 
„ mifère. L'home, qui conduit le che-
„ val, eft le Père d'une fille de 11 à i % 
„ ans, d'un garçc-n de 6 à 7 ans & d'un 
„ autre d'un an, qui font dans cette 
„ charette avec leur Mère , femme d'en-
„ viron 3f ans. Ils viennent ici chercher 
„ un Paueport pour aller à Caïenne. Ils 
„ font munis de bons témoignages, mais 
„ ils n'ont pas le fol, & n'ont rien man-
„ gé depuis deux jours. La Mère, épui-
„ fée par la fatigue, par le froid & la 
„ faim n'a plus dequoi alaiter fon pauvre 
„ enfant, dont les cris perçans expri-
„ ment les befoins. Corne ils ne favent 
„ point de François, }e leur fers d'inter-
rt prête; mais depuis une heure & demĵ  
9 que Je cours avec eux pour leur cher-
„ cher un gite, je n'ai trouvé encore per-
_ fone d'affés charitable pour les recevoir, 
„ ou pour les fecourir. O Ciel ! fàut-il 
w donc que je voie ces pauvres gens pé-
„ rir de mifère au milieu de tant de ri-
„ chefles! En difant cela, elle jettoit deç 
égards d'indignation fur une foule de 
earofies dorés & d'équipages faftueux , 
qui formoiwu un contrafte frapant avec 
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ia miférable charette au fort de laquelle 
elle prenoic un intérêt fi vif. Son accent 
allemand n'afoibliflbit point la force de 
fes expreflions', & quoique fon état parut 
être celui d'une fimple fervante, elle s*ex-
primo'it avec une naïve éloquence, que le 
fentiment fait doner dans toute les con. 
dirions. M. D*** en fut atendri. Il ne 
balança pas fur le parti qu'il devoit pren
dre; il lui dit de faire fuivre la charette 
& gagna l'Hôtellerie de St. Claude, Rue 
Montorgueil. 

Ayant fait defcendre ces infortunés, il 
apelle PHôtefTe & la prie de les recevoir 
& de leur doner à manger. Mais, lui 
répondit-elle, vous ne conoiflez pas ces 
gens là? Cela efl vrai, dit M. D**# , 
mais ils font malheureux & je fuis home. 
Lorfque'ces gens voudront fortir, ajouta-
e-il, venez me trouver, je paierai ce qu'ils 
devront. Voilà mon adrèflè ; je demeure 
iqi près, En atendant tenez ces douze 
francs; qu'on aille leur chercher du pain 
& qu'on leur falfe une bone foupe : Je 
reviendrai demain. 

M. D#*# ne put retourner à l'Auberge 
que le furlendemain 19. Cette pauvre Fa
mille n'y étoit plus. L'Hôtefle leur avoit 
«onfeillé d'aller fe loger dans [un Faiix-

..r M m 3 
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bourg de Paris, parce qu'ils y vivroient 
à meilleur compte & qu'ils trouveroient 
plus aifément ocafion de vendre leur che
val & leur charette à quelque Jardinier. 
Ils vouloient doner le tçut pour 10 Ecus, 
tant ils étaient preflfés par 1̂  mifère. 
L'HôtefTe lui fit le jrécit d'une fcène tou
chante , dont elle avoit été témoin & qui 
avoit atendri tous les fpedtateurs. „ Au 
n moment, lui dit-elle, qu'on eut fervi 
„ à cette famille malheureufe la foupe & 
M le pain que vous aviez ordoné , le plus 
\y petit des enfàn$, qui <£t6it entre les 
p bras de fa mère, Tentant des alimens, 
„ s'élance loin de fon fein & plonge dans 
„ la foupe bouillante fes deux petites 
J3 mains, qu'il reçire & reporte pleines à 
„ la bouche, en pleurant de ce qu'il s'ç-
„ toit brûlé. Les deux autres, moins 
w imprudens , mais nop. moins afamés, fe 
M jettent fur le pain, tn déchirent des pie-
n ces avec leurs ongles & les dévorent en 
w yn inftant. Pénétrée de ce fpecftacle, je 
„ n'ai rien pris pour les avoir nouri hier 
15 eux & leur cheval ; je leur ai encore bien 
„ doné à manger ce matin & je leur ai rê  
„ mis les deux gros écus que vous aviez 
w doués. Ils font allés fe loger au Faux-
„ bourg St. Antoine. Si vous aviez vu com-
33 bien ces pauvres gens étoient pénétrés de 
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„ reconoiflance ! La femme m'a embraflee, 
„ les enfans fe font jettes à mes genoux , 
„ le père me baifoit les mains qu'il arofoit 
„ de larmes, & quoique je n'aie rien en*. 
,x tendu de quelques mots qui leur écba-
„ poient dans leurs tranfports , j'ai été tou-
„ chée jufqu'à pleurer. Il m'a paru auffi 
„ qu'ils demandoicnt après vous. 

M. D**#, qui ne vouloit pas fe bor
ner au premier acte de bénéficence, qu'il 
avoit exercé à leur égard, courut tout le 
Fauxbourg St. Antoine pour les déterrer 
& leur remettre une petite fournie, qu'il 
avoit quêtée auprès de fes Amis. It a 
fait plus , il s'eft employé avec a«le," 
pour leur procurer la promte expédition 
des Paffeports, néceflaires pour fe rendre 
à Caïenne & a agi d'une manière d'autant 
plus digne d'éloge,"qu'il n'eft entré dans 
fes démarches , ni vanité, 'ni oitentation. 

Croiriez vous, MESSIEURS , que parmi 
ceux auxquels M. D*** s'eft àdrefle , un 
home riche, fàftneux, qui aime le plai-
fir & la bone chère, a refufé l'aumône la 
plus légère a ces infortunés, malgré l'e
xemple que lui donoit le refte de la Com
pagnie? Il feroit à defirer que l'on ofat 
dévoiler des caractères auffi infenfibles, 
qui deshonorent l'humanité. Peut-être que 

M m 4 
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la crainte de fe rendre rnéprifables à tous 
les honètes gens , obtiendrait d'eux ce 
que la Religion & ht Nature ne peuvent 
leur infpirer. 

Je fuis &c. 

QUESTION 

„_j'Aïlovji de la gloke , Je 4«fir extrême 
lé faire parler de foi» produit-il plus de 
&ien que de rri|l i nous porte-t-il à la 
vertu, ou nous «tt éloigne-t-il ? 

* & * * * * 
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L ' O R P H E L I N E C O U R O N E ' E . 

ANECDOTE CHINOISE. 

J t ^ àvo?t*à la Chine un Roi, qui par 
Jes charmes de fa perfone, les grâces de 
fort efpric , l'élévation de foh ame, & 
l'étendue de fes lumières fàifôit t'admira. 
riorj de tous les habitans de ce vafte Ém-
pire : Il étoit rare, daris ce tems là, co
rne dans le nôtre, de voir tant de quar
tés éminentes raffemblées dans un feul 
home. 

LAUZU-TAQ > ç'eft le nom de ce Prin
ce, n'avoit que quinze ans, lorfqu'il per
dit fès parens. II..monta fur le Trône , 
& la fageffo de fon Çduvernexnent ne trom
pa point les efpérances de /es fujets : Ils 
étoient heureux & ne defirpient autre 
chofe que de Voir régner fijingtems un 
Souverain, fî digne de l'«tre.v II n'étoit 
pas encore marié, & tous lés Princes voi-
fins, jalouX d'une alliance fi defirable à 
tous égards, avoient envoyé pour Am-
haâadeurs à la Cour de LAUZU-TAO leurs 
plus adroits Négociateurs. Il feroit difi-
cile de décrire le manège, l'adreffe, la 
politique qu'ils mirent tous en ufage , 
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pour ateindre à leur but : Il arriva alors , 
ce qui arrive , furtout dans les grandes 
afàires; on fe dona beaucoup de peine & 
de tourment pour une chofe, qu'un (im
pie hazard décida. 

LAUZU-TAO réuniflbit trop de vertus 
& de grandes qualités, pour n'avoir pas 
le coeur fenfible. Sans avoir encore de 
goût décidé pour aucune femme, il por-
toit dans fon ame un germe de paflicm , 
qui cherchoit à fe déveloper. Au milieu 
des plaifirs d'une Cour charmante, il fen-
toit qu'il lui manquoit quelque chofe ; il 
foupiroit après un bonheur plus pur & 
plus vif, dont il avoit le fentiment, plu
tôt que l'idée. 

Un jour, qu'il chafloit dans une vafte 
Foret, qui touchoit à fa Capitale, il s'é
gara, perdit la chafTe, & vit arriver la 
nuit, fans favoir quel chemin il devoit 
prendre* Il fuivit au hazard la première 
route qu'il rencontra , afluré qu'elle le 
conduiroit à quelque habitation. Il y 
avoit environ une heure qu'il marchoit % 

lors qu'il fe trouva auprès d'une petite 
cabane. Sans héziter il frape à la porte, 
qui dans le moment lui fut ouverte par 
une jeune.créature, plus belle que l'ipia» 
gination ne peut fe la réprçfenter. • \ 

Le Prince , frapé d'une rencontre aufli 



M A I 1754. Î47 
imprévue, & cédant à la vive impreflion 
que Tes yeux avoient Sans un moment 
traufrcus dans fon coeur, entia dans la 
cabane. Il ne pouvoit fe raflafier d'admi-
rer en lui même tant de charmes réunis * 
dignes des vœux d'un Monarque, & en-
fevelis en même tems au milieu des bois 
& dans la pauvreté. Rompant enfin te 
filçnce dans lequel il étoit refté: „ Ço-
n ment fe peut-il faire, dit-il , qu*une 
p Jeufie perfbne, auflï belle que vous f*è» 
„ tes, foit enterrée dans cette forêt, feule, 
?> & peut-être expofée à tout ce que la 
,/mifère a de plus afreux ? „ XUNTÏE , 
c'eft le nom de cette jeune fille, rougit & 
fagcS? tes yeu? : Elle ignoroit le nom & 
la qualité du Prince qui venoit de lui par
ler.... „ Je fuis , répondit-elle , la fille 
„ à'un Bûcheron ; faï eu le malheur de 
p perdre ma AîSré quelques années après 
„ ma naiflance, JLe travail de mon Père 
î? a fourni jufqutfc apréfent à nos befoins 
v comuns ; il à pris foin dê  ma jeunefle 
p. & de mon éducation : Je lui étois chc-
„ rrf. Il m'a apris à aimer h vertu, à 
„ refpedler les Dieux & le Souverain fous 
p lequel nous vivons. Contente du fort 
^ &tns lequef la nature m'a &it naître , 
p je voyois couler mes jours dans une 
„ heureufe tranquitité, lors qu'une mort 
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3, cruelle, après une longue maladie, m'a 
M enlevé ce Pér# fi tendre & fi chère. 
„ Depuis ce tems j'ai toujours été renfer-
s, mée dans cette cabane , qui eft le feul 
„ bien que m'ait laifle mon Père. Corne 
w je n'ai jamais rien defirc, je me con-
5> tente auflî de peu de chofe. Une de 
» mes parentes fournit à mes befoins ; elle 
^ m'aporte tous les foirs ce qui peut fu-
„ tire à ma nouriture pour le jour fui-
„ vant, & lors que je vous ai ouvëft la 
„ porte, je penfois que c'étoit elle qui 
M arrivoit. 

La modeftie, la candeur de XUNTIE ; 
quelques larmes qui avoient coulé de fes 
beaux yeux ; une triftefle naïve & ingé
nue» qui donoit un nouvel éclat à les 
^traits , & prouvoit la bonté de fon ame, 
firent rapidement fuccèder dans le cœur 
de LAUZU-TAO les fentimens de la ten. 
drefle la plus vive, aux mouvemens na
turels de l'admiration & de la pitié. Il 
prenoit, fans favoir pourquoi, les mains 
de la jeune Orpheline, qui le laiifoit (aire 
fans s'en apercevoir. Elle rencontra les 
yeux du Prince & baifla aijflï-tôt les 
liens, en rougiflant & retirant fes mains. 
LAUZU-TAO rougit auflî, & comença à 
la reçarder avee moins d'afTurance 5 il ne 
croioit pas Taimer, mais il craignent qu'elle 
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ne le crut & qu'elle n'en fut allarraéc ; 
il fe paflbit dans l'ame dfe ces deux perfo-
nés mille mouvemens confus. 

Enfin LAU2UTAO aprit à X U N T I I 
qu'il étoit le Roi de la Chine, & qu'il 
vouloic la mener à fa Cour, où il lui 
feroit un fort digne d'elle. Elle foupira t 

en aprenant que l'home qu'elle voyoit ctoifc * 
un puiffant Monarque, & le Prince, à 
qui fes moindres geftes n'étoient plus in-
diférens, lui prodiçuoit, pour la raffurer, 
les proteftations du refpe# le plus fincère, 
quand fa fuite, qui le cherchoit, arriva. 

" Il raconta fur le champ cette avantur» 
aux Courtifàns, qui n'en crurent rien & 
s'imaginèrent que c'était une galanterie 
du Roi La jeune fille fut conduite à la 
Cour. Le Prince confia XUNTIB à fa 
Tante, Princefle de la vertu la plus haute, 
mais auffi la plus afichée. Cette arrivée 
fit grand bruit à la Cour, où l'on s'o-
cupe des plus petits événemens. Les Pru
des triomphaient, & feifoient fur la vertu 
de XUNTIE les comentaires les plus a|. 
grès & les plus défobligeans pour les au
tres fêtâmes: Les femmes galantes for-
geoient mille contes plus ridicules les uns 
que les autres* dont le dénouement étoit 
toûjouts que le* Koî étoit amoureux, de 
XuNTlEj les Gattrtifans les croioicnt o u 
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du moins les répétoient. Le Roi alloit 
chez fa Tante beaucoup plus aflîduement 
qu'il n'y avoit jamais été, & donoit par 
ces vilites plus de crédit à toutes ces 
idées. 

Il y avoit déjà quelques tems que Xutf-
TIE demeUroit auprès de la Princeffe , 
lors qu'un Mandarin, Intendant de fa 
Maifon, home très riche, la demanda en 
mariage. La Princefle la lui promit fans 
iéziter & en parla le foir au Roî corne 
d'une afàire faite. LÀUZU-TÀO pâlie, en 
aprenant cette nouvelle & fe récria que 
XUNTIE n'étoit point faite pour cet Ofi-
cierj la Princefle lui répondit, que G le 
toariage étoit inégal, c'étoit plutôt du 
côté de XONTIÊ. Cette réflexion fut un 
trait de lumière, qui éclaira le Prince 
fur l'état de fbn cœur ; il conut avec 
douleur combien il s'étoit engagé; il ef-
faya en vain de fe vaincre -, il ne tira d'au
tre fruit de fes combats que de conoitre 
que fon amour étoit infurmontable : II n'y 
avoit cependant pas moyen d'époufer la 
fille d'un bûcheron. Une autre penfee Te 
tourmentoit encore; cornent fe perfuader 
qu'il fera véritablement aimé de XANTÏE? 
Ëft-ce une chofe que les Rois puiftent 
lavoir? Cependant une ocafion bien fin-
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guliéte ne lui laifla rien à defirer à-cet 
égard. 

XUNTIE paroiflbit depuis quelques jours 
fi trifte & fi rèveufe, que le Prince in
quiet fur tout ce qui la regardoit, lui en 
demanda la caufe avec empreffement. Elle 
ne voulut parler qu'après avoir engagé le 
Roi à lui promettre, qu'il lui acorderoip 
ce qu'elle lui demanderait. RaiTuree pat 
cet engagement> elle s'expliqua ainfi. 

w Nous ne fomes pas toujours maf-
„ très de nos fentimens. Us naifTcnt mat 
^ gré nous, fouveut à nôtre infçu. H 
» nY a <lue Peu de Jours <lue Je concis 
„ au jufte Tétat de mon cœur & xlu vô*-
» tre; vous m'aimez, Prince! Quoique 
„ vous ne me l'ayez pas dit', je ne puis 
w en douter. Il n'y a pas longtems qufc 
)} je fais moi même que je vous aime; 
t3> je me fuis aperçue avec éfroi de v$trè 
„ amour & du mien. Voilà le fujet de 
» ma trifteflej je n'ai fur cela qu'un parti 
„ à prendre, ç'eft de m'éloigner de vous 
» & d'aller pleurer dans la folitude, d'où 
^ vous m'avez tirée ,' une pafïïon mal-
» Keureufe. C'eft la grâce que je vous 
^ "demandes yous avez juré de me Pa-
.„cqrder; vous n'êtes plus maitre de me 
^refufer,,» L'ampùreuxLAUZu/TAQ tomba 
a (es pieds, "qu'il arrofa de fes larmes : 
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w Vous m'aimez, lui dit-il, & vous vou-
n lez me quiter? Vous prononcez l'arrêt 
„ de ma mort, en m'aprenant mon bonheur.,. 
XUNTIE pleuroit auffi bien que fon Amant* 
mais elle dcmeuroit infléxiblç & vouloic 
toujours s'éloigner. Le Prince épuifa vaine
ment ce que l'amour le plus tendre peut 
fuggerer d'infinuation. „ Si vous m'aimez, 
„ lui difoit XUNTIE , vous devez m'ex-
M horter vous même à prendre le parti 
„ que je prens: Finiflbns une Scène trop 
w triftej n'ajoutez pas à l'horreur de ma 
„ fituation le regret de voir vos pleurs. 
„ Croyez moi, vos éforts font inutiles * 
M vous m'atendriflez fans me féduire. 

» Non vous ne partirez pas > dit le 
„ Prince en élevant la voix} vôtre vertu 
„ eft digne du Trône & vous y monte-
w rez avec moi. Venez, venez anoncer 
„ aux Peuples leur bonheur & Je mien ! 
XUNTIE n'hifita pas à répondre. „ Je n'ai 
^ jamais , dit «lie, été afligée de la baf-
w feife de ma naiflance, que depuis que 
„ je vous aime, & mon bonheur le plus 
„ doux feroit de me voir vôtre époufe. 
,5 Mais ne croyez pas que cedefir, quel-
„ que ardent qu'il fok, puifle m'aveu* 
» gler fur mes devoirs, & que je puifle 
n oubliera ce que je vous dois, & ce 

» que 
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„ que je me dois à moi même. Noufc 
n ne fûmes pas faits pour être unis ; 
* nous ne le pouvons jamais $rire, & fi 
„ l'amour Vous fefcine les yeux pour un 
„ moment, je ne dois pas profiter de vô-
n tre aveuglement. Je vous done, Prince» 
p la plus grande marque d'amour que vou$ 
* puiflïez recevoir * & Û vous Peftimez 
„ autant qu'elle mé cûiite, vous ne la 
„ comparerez à rien. 

Pendant qufe XUNTIÈ ^atïoh LAUZO-
TAO obfervplt un fîièrfpfe mùrhe & pa-
roiflbit COIUÊ un hoine ftkpê de la fou
dre. Son âme étonéè/ a&jbl&è de ce qu'jl 
fentoit & qui) entendait, Jfenibtoit avoit 
perdu tout fenpment. Il rèftà dans cettfe 
îîtuation lotigtems aptes que fa Maitrêife 
eut parlé i il n'était pas eitebte revenu & 
lui même, quand la Princelfe fa Tante en
tra. Je viens, dit elle , vous aprendre 
une grande nouvelle, qui interefle X|/N-
TIE. A ce nom charmant, le Prince re
vint corne d'un fonge. Î a Prlticeflfe 1ifi 
aprit * qu'une vieille femme^ Sœur du Bu* 
cheron par qui XUNTIE avoit été élevée, 
avoit déclaré en mourant que Xuftf U 
n'étoit point la Fille de fon Frérc ; qu'il 
l'a voit trouvée au milieu d'un bois, datis 
un berceau donf h rîcfcefle feifoit copoi^e 

N n 
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qu'elle apartenoit à des parens confidéra-
blés, & qu'un aneau, qu'elle avoit au 
doigt, confirmoit ces précomptions , & 
fembloit deftiné à faire conoitre un jour 
les véritables Auteurs de fa naiflance» , 

On n'avoit point fait atention à cet 
aneau, qui n'étoit que d'argent, mais 
fur lequel étaient gravés quelques carac-
tères. LAUZU-TAO le demanda avec em-
preflement. Il examina longtems les ca
ractères, fans pouvoir y rien compren
dre ; mais il n'en conclut pas moins. que 
XUNTIE étoit fille d'un grand Prince. 

Il redoubla fes inftances. Il eft bien 
dificile de réfifter à ce qu'on aime, & il 
cft bien rare de réfifter aux Rois. XUN* 
TIE vaincue par les inftances de foh 
Amant, déterminée par ce dernier événe
ment, motif peu important, mais exagéré 
par l'amour le plus tendre , fe détermina 
enfin à époufer le Roi. 

Les aprêts de ce mariage furent ordo-
nés à l'inftant, & le jour déterminé pour 
la folennité. Ce jour arriva enfin & pa
rut à LAUZU-TAO le plus beau de fa vie. 
Le Peuple partageoit la joie de fon Roi. 
Les rues étoient jonchées de fleurs ; les 
murs des maifons ornés de riches tapis ; 
de tous côtés les parfums, les plus exquis 
répandoient une odeur délicieufe. Le Krin-
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ce,.tenant XUNTIE par la .main, fortit 
de fon Palais pour la conduire au Tem
ple. Toute fa Cour, fuperbement parée, 
fàifoit le cortège des nouveaux Epoux. 
Cent jeunes Enfons habillés en Amours , 
& auffi beaux qu'on les fupofe, chantoient 
devant eux les himnes de l'Hymen, les 
atraits de XUNTIE , & le bonheur de fon 

.Amant. Tout répréfentoic dans la ville 
l'image de la volupté; il' fembloit qu'on 
y refpiroit un air plus pur. L'amour & 
la joie éclatoient dant Içs yeux de LAUZU-
TAO Î une douce férénité règnoit fur le 
vifage de XUNTIE ; elle baifToit fès re
gards modeftes, craignant d'y laifler pa-
roitre trop de tendrefle, & cet aimable 
embaras la rendoit plus belle encore. 

Ces heureux Amans arrivèrent au Tem
ple. Il rétentifToit du fon des inftrumens, 
mêlés aux aclamatiôns du Peuple. Le grandi 
Prêtre leur fit prononcer le ferment de 
s'aimer toujours, & jamais les Dieux n» 
reçurent; de vœux plus fincères. 
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L E T T R E S 

De JOLIE à CAMILLE. 

O N Z I E M E L E T T R E . 

J U E Comte vient encore de partir, ma 
chère CAMILLE, pour comander les pré
paratifs d'un diner qu'il veut nous do-
ner dans fon Château de Volvire. JJek 
père que cette abfence ne fera pas M con-
uderable que la première , & pour dis
traire la trifteflè qu'elle m'infpire, je vais 
Vous conter la finguliére hiftoire de Mad. 
de PERLE , qu'elle a eu la fbiblefle de 
confier à ma Tante. Vous jugerez par 
cette imprudence du génie de mon hé
roïne. 

M. de PERLE eft un Gentilhome de 
cette Province , qui po'fledoit jadis une 
charge de TréForier de France à Orléans, 
de forte qu'il pouvoit avoir environ cin
quante cinq ans, lorfque Mad. de FON-
TEUILLE, Veuve d'un de fes Confrères, 
retira fa fille unique du Couvent. Cette 
jeune perfone, qui n'avoit pas encore trois 
luftres, joignoit à une taille élégante tous 
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tes diarmes d'un joli minois, Air lequel 
on découvrait cependant une (implicite 
naturelle, qui ne pouvoit pas doqer lieu 
d'efpérer que fon efprit répondit jamais è 
une auiS jolie figure. Cela ne rebuta 
point M. de PERLE , qui ne* put réfifter 
au defir de pofleder tant dWaits, malgré 
la difproporàon des âges. Il profita fi 
bien du pouvoir qu'il avok fur Pefprit de* 
la Financière , qu'elfe accepta fa propofî-
tion 9 fins confulter le jrout d'une ino-
cents viââme » qui fiit iacrifiee trois fe-
maines après par h cérémonie d'un ma
riage inexcu&ble. 

Mad. de PERLE, dont le changement 
d'état n'avait point diminué la ftupidit&t 

fut bientôt remarquée par Jqs Ofidete de 
la garni/on, & les plus élégans ayant dé
cide qu'il fÛoit réveiller fon1 engourdie 
ment létargique, deux de ces téméraires 
sSntroduiwent cheE elle , £aù$ la protec
tion de Mad. de FONTEUÎLLE. EHe no 
fut paa longtems fens k i t inftmite du 
motif de ieus affiduité, mais l'imperti
nente préemption de «es 'prétendus Con
quérais, loin de diffiper fa froideur, ne 
fervk qu*à «augmenta Ils furent Con
tran» de lever l e fiége r & pour juftifier 
leur retraite, ils publièrent que l'excès de, 

' N » s 
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fo bétife tes avoit forcés de Pabandoner k 
Jbn malheureux fort. Cependant corne 
il s'en préfenta d'autres , M. de PERLE , 
qui n'avoit point époufé fa femme pour 
qu'elle fut cajolée par cet eflain de papil
lons , trouva qu'il étoit de la prudence d'à», 
bandoner la ville. Six mois après fon 
mariage, il fe retira dans fa terre, où 
fon époufe le fuivit machinalement. 

Vous conoiflez , ma chère amie, la Du* 
chefle de PRAVILLE & vous favez que cette 
Dame, qui fut Veuve à dix fept ans, a 
un Frère jumeau nommé le Marquis de 
BRILLANCOURT, qui lui refTemble d'a
près nature. Vous n'ignorez pas qu'il ett 
Colonel d'un Régiment de Dragons, ainfî 
vous ne ferez pas furprife en aprenant, 
qu'il étoit en garnifbn à Orléans , lorfque 
Mad. de PERLE en partit. Sans en être-
remarqué, il avoit vu cette jolie femme 
trois ou quatre fois dans PEgiife où elle 
alloit à la Méfie. L'impreffion que lui fit 
cette jeune infçnûble fut trop vive i pour 
s'éfacer de fon efprit après fon départ, fur 
tout en aprenant que la campagne quelle 
habitoit étoit précisément dans le bourg 
où fe trouvoit le Château de fa Sœur. 
Cette circonftance, fa parfaite refiemblance 
avec la Duchefle, & furtout la réputation 
Wimbécilité de Mad. de PERLE, lui fit 
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imagine* le projet le plus ridicule qu'on? 
aie peut-être jamais conçu. 11 fe rend è 
Paris, ^fin de mettre la Duchefle dans fa 
confidence. Elle confentit à tout 6e qu'il 
voulut en riant corne une folle d'une idée 
fi comique. Sur le champ elle écrivit à 
ion Concierge de fe tenir prêt à la rece* 
voir dans quinze jours. Elle fit parti* 
en conféquence tous fes domeftiques, i 
la réferve d'une de fes femmes & de fou 
premier Laquais» qu'elle fe referma pout 
h fuivre à l'Abaye de Chelles , où elle 
fut palier les trois mois que fon Fréré 
confacroit à fe caravane. Le jour qu'elW 
avoit fixé >̂our fon départ étant arrivé, 
le Marquis revêtu des lugubres ajuftemens! 
de Veuve, moftta dans le caroflê de fa 
Soeur, acômpâgné d'une ancienne femtrië 
de chambre, que l'on avoit mife dans lé 
fecret. La reflemblance était (1 parfaite » 
tant par la délicataâè des traits, que pat 
la douôéur du fon de voix, que tous les 
Domeftiques en furent la dupe, lion-feu
lement le jour de Farrivée, niais tout lé 
tems que cette métamorpfrofe éxifta $ ainÛ 
vous ne* devez pas trouver furprenantj 
que les habitans de ce Canton aient par
tagé la même erreur; ce qu'il y eut d* 
plus Infiipofublc pour nôtre feinte 0u^ 

N n 4 
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cheffè furent les viiîtes que tous Tes Va& 
faux lui rendirent pour la complimenter 
fur la mort de leur Seigneur. 

M. & Mad. de PERLE ne furent pas 
des derniers à lui rendre leurs homages, & 
vous ne doutez pas du bon acueii qu'ils 
en reçurent- Il y eut même une préfé
rence fi marquée, que leurs Compatrio
tes en conçurent un dépit, qui s'acrut en
core d'avantage quand ils s'aperçurent que 
ces deux perfones fixoient toutes les aten-
tions de la Pucheflè, de forte, qu'ils fe 
retirèrent inlenfiblement de chez elle. C'é-
toit précifément ce qu'elle defiroit ; la mul
titude ne convenoit nullement à l'éxecu
tion de fon projet. En moins de quinze 
jours i M. & Mad. de PERLE compoférent 
toute là Société, c'eft à dire qu'ils ref-
toient avec elle depuis dix heures du ma
tin jufqu'a onze heures du foir, & corne 
Je Mari sNbfentoit quelque fois, pour des 
araires domeftiques, nôtre fàufie Duchene 
tiroir toujours parti de ces ocafions, pour 
difpoftr Mad. de PERLE au dénouement 
de cette Comédie, & fe concilier fa con
fiance la plus intime. M. de PERLE ayant 
été obligé d'aller à Orléans, pour recueil
lir la fucceflion d'un de fes parens, & ce 
voyage exigeant trois fèmaines d'ablènce,, 
la fouue Duchefle décida que Mad. de 
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PERLE habiterait le Château jufqu^u re
tour de Ton époux; ce qui fut exécuté 
dès le lendemain, puis qu'avant de par. 
tir > ce pauvre home fe fit un honeur de 
remettre fa Colombe, entre les grifea du 
Vautour. 

La matinée de cet heureux joçr Fut em» 
ployée à parer la victime, que l'amour 
vouloit immoler, & cette ocupation ne 
fpt point infrudtueuiè à la directrice de 
fes atours, par les diférentçs beautés* qui 
s'ofrirent à fes regards pendant lp cours 
de cette favorable toilette. Enfuite Je
tant rendues dans la faite à manger, lorf-
que le Maitre d'hôtel eut anoncé que l'on 
«toit fervi, le dirjer fe pafla dans l'ordre 
acoutumé; mais quand les criftaux eurent 
remplacé l'entremet, la Duchefle s'étanc 
fait doner une bouteille de vin mufcat, 
dont elle réveilla les efprits de fon Agnès, 
profita du départ de fes demeftiques pour 
lui témoigner la furprife que lui capfoit 
la ftérilité. Cette inocente ayant avoué 
k peine qu'elle en reflentoit, la Duchefle, 
après plufieurs queftions fur cet article, 
lui dit qu'elle avoit aficz de confiance en 
eUe pour lui révéler le plus important dç 
fes fecrets. Enfuite l'ayant (ait paflèr dans 
fon cabinet, elle paurfuivk ainfi fpn dit 
cours : Je me fuie trouvée > ma chef* 
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amie, dans le cas defagréable qui voué 
atrifte avec raifon, & ne réfiftant point 
au defir d'être féconde, je confultai, par 
le moyen d'un Juif Arabe, que j'avois 
protège plufieurs fois, un fameux cabaliftt 
de fa conoiflance, qui fur le champ em
ploya fes impénétrables fecrets pour me 
fatisfàire. Vous fentez parfaitement que 
cela ne fe fit pas fans obferver bien des 
cérémonies, dont la réuflîte pafla mon ef-
pérance, puis qu'il força mon Génie bien-
faifant de paroitre devant moi & que pat 
Tes fages inftruétions, je parvins à tout 
ce que je defirois. Cette explication mif. 
térieufe ne fut pas le feul avantage que je 
tirai de cette opération, puis qu'elle me 
dona le pouvoir de contraindre le même 
efprit à fe rendre vifible, toutes les fois 
que je voudrois le confulter & fi vous vous 
fentez affez de fermeté pour imiter mon 
exemple, je pourai dès ce foir vous pro
curer par fon moyen la confolation qui 
vous eft nécefTaire* mais je vous déclare 
qu'il faut exécuter fes confeils, parce que 
la perte de vôtre vie feroit le prix de vô
tre défobéiflance. Au furplus je puis vous 
afTurer, par ma propre expérience, qu'il 
ne vous prefcrira rien d'irtipoflible & que 
vous aurez fujet de vous aplaudir de vô
tre docilité : D'ailleurs je fais ferment de 



M A I i?«4. f6£ 
ne vous pas quiter* ainfi vous devez être 
tranquile à tous égards. 
• Mad. de PERLE ne favoura que trop le 

poifon que l'on diftiloit dans Ton cœur 
pour exciter fa curiofité. Elle accepta cette 
coupable propofition & enfin il fut décidé, 
que fur les onze heures du foir on fe ren-
droit dans un certain bofquet » où -préfi-
doit la Statue de ZOROASTRE , pour pro-
noncer les mots ,qabaliftiques, qui foi-
foient parvenir à ce, grand œuvre. Le fou-
per ne fat pas plutôt terminé, que cette 
belle imprudente fui vit aveuglément .nô
tre &uife Magicienne, qui s'étoit armée 
d'une baguette d'ébeirte, donc elle fe fer-
vit pour tracer un cercle fur le fable, lors 
qu'elles furent arrivées dans ce lieu Toli-
taire. Puis s'étantmife au milieu de ce 
cercle magique, elle prononça trois fois dif-
tinûement le mot 4bracadabra\9 qUi fit 

paroitre auflutôj; quatre Satires, portant 
un palenquin fur lequel ils placèrent nos 
Fées fubaltemes, (ans confiderer la frayeur 
de la plus timide. Enfuite ils les tranf-
portérent avec une vitefTe incroyable dans 
une grotte , qui formpit l'entrée d'un fou-
terain, ou moyennant plufieurs détours» 
elles parvinrent . au manoir du démon , 
qji'èïlejs- avoient conjuré, & qui leur , pa-
rjitt, (bus la même forme que celle de leur 
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condudeur, n'ayant pour toute diftinc-
tîon qu'une courone de liére fur la tête. 
Voici l'oracle qu'il rendit en s'adrefTant à 
Mad. de PERLE : 

Far ma vertu furnaturelle 
Je fais ce qui t'amaine ici ; 
Tu viens te plaindre d'un mari 
Dont l'ardeur foperficielle 
Jour & nuit te met en fouci ; 
Pour calmer ton inquiétude 

Ecoute ce que le Deftin 
Te prefcrit de fuivre foudain 
Dans la plus grande exactitude t 
Tu fàvoriferas ce foir 
L'heureux objet dont mon pouvoir 
Vamétamorphoferlaforme $ 
Et par cet aneau conftellé .;„ 
Que je done à cette Beauté 
Pour que fon Sexe fe transforme , 
Tu pouras goûter le planer 
De cultirer dans l'avenir t 

La fleur que tu feras éclore t 

Sans que cet adte deshonore 
L'époux qui te laiflè languir. 

Enfuite ayant fait lever les deux Su-
pliantes, le Génie détacha la palatine do 
Mad. de PERLE , fans qu'elle o& s'opoftr à 
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fa témérité ; puis ayant ordoné à la feinte 
Duchefle de pofer fa main droite fur 
l'Autel, qu'il venoit de découvrir, il lui 
fit prononcer k ferment fuivant : 

Sur ton fein plus blanc que l'albâtre 
Plus fercin que n'eft ua beau jour , 
Sur ces deux globes dont l'amour 
Des voluptés i t le théâtre 
Quand il en forma le contour ; 
Enfin fur ta gèrge (fivinc 
Qoi doit fc brillante origine 
AbD&JfccfesfjfAks , 
Jt jure belle Rjvtkuï t 

pe tfuTer des pouvoirs de la Nécromancie 
<Jue pour courfctoer tes defirs. 

Alors le génie préfenta l'anneau mira, 
culeux à Mad. de PÊRLB, qui le prit 
en tremblant » pour le paffer félon fes or-
dres, dans le petit doigt gauche de 6 
Cortipagtie, qui feignit en le recevant 6e 
tomber en foiWdfe. Cet événement fubit 
redoubla tellement la frayeur de cette belle 
inocetife, * p e f e jatabes ayant refufé de 
fa foutftfir, elle 4e liifla couler fur te 
parquet, en perdant G bien conoiflknce, 
frieflbtfft trtnQtartéê dans fon l i t , faits 
qtfefte M fentit riétti ttms les foins em-
petite* &* h iNcheâb mafeuliné *y*& 
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enfin diflïpé cet évanouiflement, la trop 
crédule ROSALIE lui permit d'acomplk 
l'Oracle, par la crainte que fes refus ne 
lui coûtaient la vie. Neuf mois après , 
elle eût la fatisfa&ion de doner le jour à 
une des plus jolies filles de ce Canton. 

Cependant le terme que le Marquis 
avoit fixé pour fes plaifirs étant près d'ê
tre écoulé, il écrivit à fa Sœur qu'il at-
loit renvoyer fes domeftiques, & prétex
tant une afeire indifpenfable qui Tobli-
geoit d'aller à la Cour, il fit partir tout 
fon monde, qu'il fuivit le furlendemain, 
aptes avoir comblé de préfens fon aimable 
imbécile, à laquelle il remit Faneau magi
que , pour lui prouver une fidélité invio
lable , par la démiflîon volontaire de fes 
droits mafeulins. Enfuite ayant été re
joindre la DuchefTe de PRAVILLE à l'A-
baye de Chelly, il fe débaraffa des lugu-

.bres ornemens du veuvage, pour repren
dre fa forme naturelle. Il n'a pas revu 
depuis Mad. de PERLE , qui ne fut au 

.fait de cette fupercherie, que plus dequa*. 
tre ans après, par la confidence que lui 
en fit Mad. de PRAVILLE, dans un féjour 
de fix femaines qu'elle fut obligée de faire 
dans fon Château; le tout, à ce que pré
tend la chronique méditante, pour fe dé-
hgrafler des perféçwioiw de oçttç balte 
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ftupide, qui vouloit abfolument la meta-
morphofer par le moyen de l'aneau caba-
liftique, qu'elle avoit confervé très foi-
gneufement. 

A l'égard de M. de PERLE il n'en a ja
mais rien fû & fe croit très fort le Père 
de fon aimable fille : Combien n'eft-il pas 
de maris qui vivent dans la même erreur? 

Dites je vous prie mille chofes de ma 
part au Marquis de BLICOURT & recevez 
le bailèr que vôtre JULIE VOUS envoie fur 
les ailes de la tendreflè, ? 

. " . . ; : • • : : • •; . • • • • / . » . : ; \ 
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S P E C T A C L E S 
E X T R A I T 

De B L A N C H E & G U I S C A R D . 

Tragédie de M. SAURIN , répréfentée pour 
. la p-intiére fois /e 2{. Septembre 1763* 

J Y I A I N F R O I , Roi de Sicile, a été dé
pouillé du Royaume & de la vie par 
GUILLAUME fon Frère puiné : Celui-ci, 
qui fut furnommé le Mauvais, eft mort 
au bout de deux ans, laifiànt deux *n-
fens, GUILLAUME le Bon, qui lui a fuc-
cèdé, & une Fille nommée CONSTANCE. 
H étoit refté un Fils unique de MAINFBOI. 
GUILLAUME le Bon9 ne voulut point le 
faire périr ; il confia cet enfant en bas âge 
aux foins du Chancelier, à qui il ordona 
de l'élever corne un fimple Gentilhome & 
fans lui faire conoitre fa naiflance, ni fes 
droits. Le Fils de MAINFROI , élevé ainfi 
dans la maifon de SÏFFREDI, fous le nom 
de GUISCARD, a pris une forte paflîon 
pour BLANCHE, Fille du Chancelier, & 

BLANCHE 
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I M ^ Ç H P n'en km pas p*ur lui 
une igpia$ for», I49 chafës f H cet état 
Gu^i,Ay#B ^ £9» eft flottement firapc 
d'un mal violent* U twche à ft fin, & 
c'elj: alpjtf que la piépe çgj&snoe. 

A C T B F U M I E R . 

SCENE PREMIERE. 

ÏUAtfÇIiR & LAU*E. 

BLANCHE déplore la pejrtç quf la Sicile 
va (aire du meilleur des Rois. Il n'y a 
plu? d'efpérance, dit LAV*E> le trouble 
4 la {çrr&K fe peignit fw tau* les fronts ;. 

Trifte éfet du retour que chacun fait fur foi ! 
Nou$a-éprowaM jamais un fi lugubre éfrei, 
Qu'alors que APW vQypna de cette haute Jjpjbéce y 

Où la fpkndeu; d* Tftot tWouil k yutgaue, 
T«nbn ces Dieux mortels, A fea&UMes I nous « 
Rentrer au fda eoimn d**à sous fortknes tous. * 

BMJfCW ewiw tes çfoagçgHms quel* 
mort du Roi Vfc aporter dans l'Etat, long-
teint fn proie giât pbe cruelles âivi&ute» 
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Il y a dans l'Etat deux partis énemk & 
puÛTans. La prudente fermeté du Roi eft 
un frein , qui les a contenus ; mais fi le 
Roi meurt, le Trône pafle à CONSTANCE ? 
le Conêcable OSMONT eft fon Favori : 

Miniftre de l'Etat & Magiftrat fuprême , 
Mon Père contre OSMONT a fouvent éclaté ; 
Dans les troubles cruels qui nous ont agité, 
Son zèle toujours pur, fon cœur patriotique, 
Ses rigides vertus , dignes de Rome antique , 
Ont long-tems divifé le Conêtable & lui, 
OSMONT doit le haïr. 

LAURE d i t , qu'ils fe font réunis de
puis quelque tems. Dans le refte de la 
Scène, il eft queftion de GUJSCARD , de 
robfcurité qui eft répandue fur fon deftin, 
de l'amour qu'il a pour BLANCHE , 

Non, cet amour qui règne en un cœur amolli, 
Par qui plus d'un Héros s'eft fouvent avili ; 
Mais ce célefle feu, cette divine flame , 
Qp'un digne objet allume & qui porte en nôtre ame, 
De toutes les vertus le germe précieux ; 
Des grandes a&ions fource heur eu fe & féconde 
L'ame, à ia fois , la gloire & le bonheur du monde. 

Cet amour eft l'ame de tous les entre
tiens que GUISCARD & RODOLPHE, Frért 
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de L A U R E , ont enfemble; mais que peiu -
fe de lui ton Frère, lui dit BLANCHIS ? Il 
penfe que tout en lui anonce & promet 
un Héros ; que Ton ame efl; élevée, cou-
rageufe, humaine, & que fi la fougue de 
fon naturel ardent l'emporte quelquefois, 
la Raifon bientôt le ramène. 

Il ne le flate pas : Ah ! pour un tendre cœur, 
S'il eft , ma chère LAUEB , un plaifir enchanteur, 
Ceft de voir aplaudir le digne objet qu'on aime » 
De s'entendre louer dans un autre foi-même. 
Nôtre ame éprouve, alors, un fi doux fentiment ! 
Ceft louer plus que nous, que louer &6tre auunt. 

S C E N E I L 

B l A U H I , S I U R I D L 

Il aprend à BLANCHE » que le Roi n'eft 
plus* 

Dçs mortels il a fubi la loi, 
flSa fille, il eft paflç dans ce monde terrible 
Où des faibles humains le Juge incorruptible 
Voit frémir à fes pied* nos Maitres abtcus, 
Sans garde & protèges de leurs feules vertus. 

Il ajoute que le Roi a vu d'un oeil fer-» 
me la mort s'apxocher. 
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Me demandant au CicJ qu'un moment de retard 
Qui lui permit de voir & d'embraffer GUISCARD 

B L A N C H E , avec émotion. 

GUISCAW ! •.,. le Roi! ..... Mon Père .... 

S l F F R E D I . 

Çfa hfen > Au non du Comte, 
Ma fille $ d'oii vous vient un$ rougeur fi promtt .* 
Cet in^ct, ce trouble & cette émotion.. 

B L A N C H E . 

Mon Père... il eft le fils de yôtre ^option 
Je prens part à fon fort corne à celui d'un Frért 

S I F F R E D I. 

Il fufit... Laiffez-mdi.- Vous faurez ce miftère. 

SIFFREDI , dans un monologue , fait 
voir toute la douleur qu'il a de ne pou
voir douter que fa Fille & GUISCARD ne 
s'aiment : Il fe reproche de ne l'avoir pas 
prévu & il frémit des fuites. Le Roi en 
mourant vient de reoonoitre GVISCARD 
pour l'Héritier du Trône, mais c'eft à 
condition qu'il époufera CONSTANCE. Cet 
Himen peut feui affurer le repos de PEU 
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tut : C'eft le feul moyen d'empêcher que 
la Sicile ne Toit encore en proie à toute? 
les horreurs d'une guerre inteftine. D^iU 
leurs , SIFFREDI eft engagé de parole avec 
O S M O N T ; il lui a promis fa fille en nia* 
riaçe ; l'union du Chancelier avec le Co. 
notable importe au bien pubic & S I F 
FREDI ne cdnoit rien qui putâe entrer ett 
balance avec fa parole & Ton devoir 

Pcriflc le mortel, périfle le coeur bas 
Qui, portant dans cet mains le deflin des États » 
Jlefn des vils fenthtiensy que l'intérêt infpirc, 
Immole à fa grandeur le falut d'un Empire / 

GUISCARD paroit; S I F F R E D I , avant de 
fe déclareri veut fonder fon cœur; il lut 
confirme la mort du Roi & fait un éloge 
dé ce Prince, qui puifle en même tente 
ftrvir de leçon à GutscARb: 

Il tenait petit maxime 
Qu'un Roi doit préférer, oMedé cëtfieil eft, 
Un Ami qui l'aflîge » su Flateur qui lui plait. 
On ne vit point, au tem de ^horrible mifére 
Le Laboureur gémir du bonheur d'être père ; 
Il fut récompenfer & punir i propos ; 
Père enfin de fon Peuple, il fut plus que Héros. 

O 0 % 
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SiFFREDl aprend enfuite à GOISCARD, 

tjue la Courone n'apartient point à CONS

T A N C E , mais à un Fils de MAINFROI , 
élevé dans Pobfcurité & ilieonu à lui mê
me. II lui aprend que le Roi a recunu 
ce Fils de MAINFROI pour Ton Succeffeur j 
mais à condition qu'il épouferoit CONS

TANCE. GUISCARD, plein de feu & de 
noblefle\ fe met d'abord à la place de ce . 
jeune Prince, s'échaufe en fa faveur ; 
mais doute qu'on puifïe vaincre l'horreur 
qu'il doit fentir, quand il fe cotioitra , 
pour CONSTANCE , pkir la fille de PafTaf-
fîn de MAINFROI. > 

SiFFREDI combat cefentiment, & fait 
voir la néceflîté du Mariage ordoné par le 
Roi. GUISCARD commue à s'élever contre*. 

Eh ! que craindre après tout ? Il a pour lui,Seigneur, 
Sa naiflance, fes droits, fans doute fa valeur. 

Tout le fang de GUISCARD eft prêt à 
couler pour ce Prince 

Courons vers lui, Seigneur. Ah ! digne de fa race , 
Digne du Trône augufte où furent fes Aïeux , 
Peut-être qu'il fe plaint que le fort envieux, 
Sur le Théâtre obfcur d'une Scène privée, 
Confine les vertus de Ton ame élevée , 
Et qu'il demande au Ciel Theureufe ocafion 
De montrer un grand cœur, & d'aquérir un nom. 
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S I F F R E D î . 

Et peut Acre qu'auffi fa Frivole jeunette 
S'endort avec l'amour au fein de la moleffe ! 

GUISCARD répond avec Penthoufiafme 
(Tune ame jeune & grande : 

Mon coeur répond du lien; oui, Seigneur,fans éfbrt» 
De mon état obfcur je m'élève à Ton fort ; 
Et jefens qu'à l'afpeâ de fa noble carrière, 
Mort ame avec tranfport s'élançant toute entière 
Bruleroic d'égaler, en veqgps corne en rang, 
Ces Héros glorieux dont je ferois le (ang. 

S I F F R E D I. 

Eh bien ! hitez-voos donc de marcher fur teur trace* 
Et vous, dont il promet d'être la digne race , 
Mânes de fes Aïeux, je vous prens à témoins t 

GUISCARD eft étoné, prie le Ciel de 
lui doner les vertus de fon nouvel état» 
marque (à reconoiflance à SIFFREDI * ne 
veut régner que par fes confeils &c mais 
montre toujours le plus grand éloigne, 
ment pour le mariage de C O N S T A N C E : 
C'eft le feul point fur lequel il n'en veut 
croire que lui même. Mais, lui dit 
SIFFREDI , 
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IL autrui vos refus doit avoir la Courone 
C'eft le Roi des Rotnalns... 

Ù t) î S C À fc D. 

Mais le fang me la done. 
Je maintiendrai mes droits Afiemblés le Sénat : 
Allés & que les Grands, leé Barons de l'État , 
Tiennent rendre a leur Maître Un légitime b&mage. 

L'Afte finit par un Monologue de Guis-
CARD , où tout fon amour pour BLANCHE 
éclate. 11 eft tranfporté de Pidée de met
tre un Diadème aux pieds de ce qu'il aime. 

Je vois fans m'éblouir l'cclat du rang fupréme. 
Mais, 6 ma chère ËLAN^HÊ ! un Trône t'étoit dû : 
Je vais, en t'y plaçant, couroner la vertu. 

A C T E I ï. 

Dans Pintervale du premier & du fe-
éôhd A&e, GUISCARD voulant ràfluter 
BLA*C«É, qu'il a trouvée en latttlfcs & 
âfAig&Me de le pttâre f lui a laiiîé fa fi* 
griature. côrtîé ufi engagement de fa pèrtf 

qu'il lui a ofdoné dô omettre au Chan* 
celkt, eft lui dédarârtt fts intentions pour 
elle. BLANCHÈ a tefflls fcétte fignàtufè à 
fêta Père, qui, rendu au Sériât, ëfl a &it 
un ufage contraire aux deflèins du PfiflW* 
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Après avoir fait leâure d& IXtattiéflt dit 
Au Roi5 qui, en ftpeltent Gui*dAtt» *tt 
Trône, ordone qu'il époufera CoNsTAtfCf) 
il ajoute , que le Prince confentoit à tout. 
Voilà, a-t-il dit, tin àdte iïgrté de Ta main 
Royale, par lequel il allure fa Courone & 
fa foi à Cdi^*ÀtfCÉ. Au moment même 
la voûte a retenti d'un aplaudiiTement gé~ 
fierai ; la joie s*eft peinte fur tous les 
fronts. GOISCARD interdit & confus , ne 
£ofledânt encore que le nota de Roi » fan$ 
pouvoir, fims expérience, n'a pas crû deT 

voir en ce moment s'opofet au vœu de 
tout PËtat ; il s'éft levé, & a remis l'af-
femblée au lendemain. 

S C E N E P R E M I E R E . 

<5t»SCâAfi & RoflOlMË. 

GurtCARD furieux aprend à RôDOLFHl 
tout ce qui e'eft pnfli * BLANCHI , placé** 
put fort Père au rftng des Spectateur** t 
été témoin de cette Scène cruelle. Guit* 
CAR& Vendit pour la défabufet; mais Si F* 
fRHM â Ait partir fa fille pour Belmoiit J 
* quoique Belmont touche à Falerm* , 
d'iftdlQHftifable* foins efichaitient G « i S * 
CAko à la ville. Mais en atendartt qu'il 
pttifle VOk BLAKCHJÎ , & qu'au Conftildtt 
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lendemain tout fe répare, il veut écrire à 
BLANCHE. En ce moment SIFFREDI pa-
roit. 

S C E N E I L 

GUISCARD & SIFFREDI. 

GUISCARD lui fait les reproches les 
plus vifs SIFFREDI s*opofe à l'indigna
tion & aux emporte meus de GUISCARD , 
avec le calme d'une ame remplie de Pa-
mour de fon devoir & de fa Patrie. On 
lui a remis le feing du Roi. Il a crû, 
pour s'en fervir , ne devoir confulter que 
la gloire du Roi & le falut de l*Etat ; & 
pourvu qu'il fauvat l'une & l'autre, il n'a 
compté pour rien de fe perdre lui même. 
\l lui répréfente fortement, qu'il n'y a 
que l'himen de CONSTANCE qui puifTe 
afermir la Courone fur fa tête* qu'en ne 
Tépoufant pas, il doit craindre la plus fu-
nefte révolution pour le Royaume & pour 
lui même ,• qu'il hazarde l'Etat, fon Trône, 
& fa vie. GUISCARD eft réfolu de tout 
braver : Malheur à qui ofera lui réfifter ! 
malheur à SIFFREDI lui même! SIFFREDI 
lui préfente fon fein, & le conjure en-
fuite d'écouter celui qui lui fervit de Pè
re , & qui, pour le feul avantage de TE* 



M. A I I7$4>t y?? 

tat & du Roi refufoit ce qu'un autre» 
peut être * acheteroit d'un crime. U Ce 
jette à fes pieds. 

Vois ton Ami, ton Père, embraflant tes genoux, 
Te conjurer en pleurs de te vaincre toi même ; 
A tes pieds avec moi, vois un Peuple qui t'aime, 
Et que le Ciel confie à tes foins paternels. 
Citoyens, Magiftrats, Mi nid r es des Autels , 
Tous ceux de qui la main aux, travaux ocupée 
Fait croitre la moiflbn de leur Tueur trempée t 

Qui nourrirent l'Etat, & fuportent la faim ; 
Vois le vieillard courbé, l'enfantpreffantle fein, 
Et l'Epoux, & l'Epoufe, & la Méte, & la Fille; , 
Tout un grand Peuple enfin compofant ta famille 
(Car les fujets des Rois font leurs premiers enfims) 
Vois les, dis-je, à tes pieds, incertains & tremblant 
Sauve nous, difent-ils, d'une guerre inteftine: 
Faut-il à l'incendie, au meurtre , à la ruine, 
Àbandoner encore nos champs & nos cités 1 
Ah ! pour d'autres emplois que nos calamités, 
Réferve un fang pour toi tout prêt à fe répandre ! 
Réfifterez vous donc à cette voix fi tendre ? 
Eh quel trifte bonheur raportant tout à foi, 
Peut balancer fon Peuple en l'ame d'un bon Roi / 
La Vôtre... Mais, Seigneur, je vois qu'elle eft émue 
Ah / ne dérobez point ces larmes à ma vue ; 
L'orgueil du Trône, hélas ! n'eft que trop inhumain7 
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GUISCARD tend la main à S I Ï T R E D I , 

& lui reproche d'un ton atendri, qu'il Ta 
mis entre deux précipices ; que détruire 
l'efpoir de CONSTANCE , c'eft hazarder l'E
tat ; que le remplir, c'eft trahir BLANCHE 

& le fang de MAINFROI : 

De tous côtés, déchiré combatu , 
La vertu dans mon cœur s'opofe à la vertu. 

SIFFRÈDÎ a Fait le mal ; c'eft à lui à 
venir à Ton aide. Il faut que le lende
main il faiTe au Sénat l'aveu de Ta témé
rité, & quMl âpuie les droits de Guïs-
CARÛ de ftm fufrage : 

A ce prix 
Ton Maître te pârdone , & redevient ton fils 

SiFFREDi fent les bontés de fon Rois 
mais il s'en croiroit indigne s'il obéiflbit. 
GuisCAJfct) fort furieux, en déclarant k 
SIFFREDI que CONSTANCE ne fera jamais 
que fa fujette : 

Toi, rends grâce à l'amour dont mon cœur eft 
épris, 

Qui te protège encore lorfque tu le trahis. 

S C E N E I I I . 

Monologue de SIFFREDI > qui réfout de 
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hâter le mariage de fa fille arec le Co-
nëtable. Ceft le feu! moyen de ftuveÉr 
PÇtat & le Roi. Ce moyen le perdra ; 
mais s'agit-il de lui? 

S C E N E I V . 

SlFÎREDI & OSMONT. 

Civilités réciproques : OSMQNT reclame 
ta promefie du Chancelier, & en prefle 
f exécution. Cet himea, àk le Chances 
lier, importe à l'Etat, Ventz: Allons è 
BELMONT; VOUS y recevrez la main de 
BLANCHE fans pompe & fans éclat. 

A C T E I I I . 

La Scène eft à Belmont. 

Monologue de BLANCHE , qui fe croyant 
trahie par GUISCARB , lui adreflfe des re-
proches & des plaintes fur toutes les aflu-
ranceg de GA&hi qu'il lui avoit douées et 
jour oacme. 

Ta tendrefle jaunis M 6tf plu* éloquente ! 
Hélas ! fans raffurer ta malheureufe Amante, 
Que 9e W 4Ubi« tu que 4e fuperbes loi» % 

Daiwte grawfaw du Trôoe «roprif ncntltt Rois? 
BLANCHI en auroit gémi ; mais moins infortunée, 
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JJ'acufant que ton rang & que fa deftinée, 
Elle eût reçu peut-être, 

SIEFREDI arrive, & BLANCHE fait un 
vain éfort pour lui cacher fes larmes & 
fon trouble. SIFFREDI plaint fa fille ; il 
ne veut point l'acabler fous le poids du 
reproche. Il devoit prévoir ce qui eft 
arrivé, & il s'acufc lui même plus qu'il 
né la blâme; mais il faut s'armer de cou
rage & faire un généreux éfort. U fe-
roit trop honteux qu'on put croire qu'elle 
nourrit encore quelque efpoir d'être aimé* 
du Roi. 

B i A K c H E. 

Ah! cet efpoir, Seigneur, il Ta trop bien détruit. 

S I F F R E D I . 

11 l'a dû. De vos feux quel eut été le fruit? 
Ta folle paffion a-t-elle donc pu croire 
Qu'oubliant ce qu'il doit à fon Peuple , à fa gloire t 

Timmolant nôtre fang, nos biens, nôtre repos, 
D'un romanefque amour méprifable Héros, 
11 dût, pour être à toi , hazarder fa Courone ? 

Crois-tu que j'eufle foufert qu'alumant 
fes feux, au flambeau de vôtre himen , 
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La Difcorde cruelle embrafat ma Patrie, 
Que mon fang, que ma fille en devint la furie 1 

SiFîREDl lui déclare qu'il n'y auroit 
jamais confentl II efpére qu'elle n'aura 
bientôt plus que zèle & rrfped pour fon 
Roi. Mais ce n'eft pas àffez. 

On ne vit pas pour foi. 
Plus le fort nous élève au défias du vulgaire, 
Plus il nous met en bute à ce Juge fivére, 
Qui cherche nos défauts , &, f«uis refpefts des 

ranes, 
Confdie & bafîefle en médifant des Grands. 

Il faut le convaincre que ma fille, à 
l'exemple du Roi , a fû fç vaincre elle 

/ même, 

Et coupant à Tefpoir fa dernière racine 
Prendre un illuftre Epoux, que ma main te deftine, 

A cette propofition BLANCHE paroît 
éperdue. Son Père lui nomme le Conè-
table; 

I) eft puiflant t vous aime * 
Je vois en vain vos yeux de larmes fe remplir : 
Ma parole eft donée , elle doit s'acomplir, 
Et dès aujourd'hui mérn*. 
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BLANCHE fait à fçm Pçre le? fuplication? 

les plus touchantes j elle fe jette à fç$ 
pieds t les baigne de larmes ; ajoute aux 
çaifons les plus fortes ce qu'elle ÇXQH le 
plus capable d'émouvoir. SifFAjpoi eft 
atendrji; mais inébranlable d^ns fe$ prinr 
cipes , il ne cède point 3 te pitié» 11 dé* 
clare à BLANCHE qu'il va lui amener Os-
J¥9NTt Yeues, dit il à LAURE qui pa-
roit; afcrroûfes Ita*W«tt par vos wofeU« 
que je la retrouve préparée à ro'obéfo 

B L A N C H E . 

Non, ce n'eft qu'à la mort que mon cœur fe difpofe. 
Quel amour eft trahi / quel devoir on ip'imppft l 
Ah, LAURE ! 

LAURE lui dit qu'elle ne peut aprou-
ver fa douleur* que Gu*sçAJtp ne méritt 
pas fes larmes. 

Ce n'eft que du mépjris qu'on doit à ce parjure. 

B L A N C H E . 

Sans doute,.. Mais, héUs / crois-tu qu'ainfi foudain 
Un cœur puifTe pafler de l'amour au dédain ? 
Qli'un fcntimçnt ft cher > né dan* la folitude, 
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Par Peftime forme , nourri par l'habitude > 

Soit détruit auffi-tôt qu'on cefle d'eftimer ? 
Longtems on aime encore en reugiffant d'aimer 1 

Elle aprend à LAURE que fon Père veut 
qu'elle époufe O S M O N T , qu'elle l'époufe 
ce jour même. 

L A v n i . 

Bit bien, TOUS êtes outragée $ 
Ce jour a vô l'afront, il vous verra rangée 

B L A N C H E . 

Yangcc 1 hélas ! fur qui ? Sur GUISCAM t ou fis 
moi? 

LAURE lui répréfente avec force tout ce 
qui s'elt pafle au Sénat » on dit, ajoute-1-
elle, que demain il époufe CONSTAUCK* 

B L A N C H I . 

Ah, parjure! 

Pouvée vous balancer ? 

p F 
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B L A N C H E . 

Dès demain ? 

L À U R E. 

On l'affure 

B L A N C H E . 

Eh ! qu'il etoufe donc, s'il fe peut dans fon cœur, 
Le cri du fang d'un Père & le remords vangeur . 
LAUKS , je veux t'en croire ; un fier dépit ai* 

guide. 
Tu me regretteras, home lâche & perfide ! 
Oui, mon nirrien fera fon tourment & le mien. 
11 a trahi mon cœur, j'ai mal conu le ûen ; 
D'un repentir tardif il fera la vi<fb'me ; 
Je fervirai d'exemple à celles qu'une eftime 
Dans leur crédule efprittrop promte à fe former 
Sous Tapas des vertus engageroit d'aimer. 

L A U R E aplaudit à cette réfblution. Q u e 
vôtre himen précède celui de G U I S C A R D . 

Que dans les bras d'OsaroNfr le perfide vous vote. 

B L A N C H E . 

Oui dans mon dèfefpoir je goûterai la joie... 

Quelle joie ! 



M A 1 1764. f$7 

S C E N E IV. 

SlFFRÊDi s'anonce avec OSMONT. Il 
le préfente à fa fille. OSMONT lui dit 
que t'aveu d'un Pére autorife fes feux , 
mais que ee n'eft pas aifez pour fon bon
heur. 

Croirai-je que du motifs (a Yertueôfe BLANCHE 

Confeatira fans peine à former ce beau nœud ? 

B L A N C H E . 

Seigneur .* TobéifErace.... un Pére.,.. fon avcw,v 
Je me meurs. ••• 

O S M û Jî T. 

Ciel / 

S l F F K t D I . 

f!îa fille ! A peine elle rĉ piip. 

B L A N c H E... à taure. 

O mon Pére !.. Aide moi... Je ne puis me conduire/ 

§ I F F R E p ï , à Ofmont. 

Je la fois : Pardonei à moa foin paternel. 
P p 3 
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O S M O N T . 

Je ne vous quite point dans ce trouble mortel. 

A C T E I V . 

Monologue de B L A N C H E , qui vient d'é-
poufer O S M O N T . 

C'en eft donc fait, hélas ! un nœud fatal me lie 
Mon malheur n'aura plus de terme que ma vie 
Puiffe mon père un jour ne fe point reprocher 
Le facrifice afreux qu'il vient de m'arracher ! 
Veux tu précipiter mes vieux ans dans la tombe / 
M'a-t-il dit. A ce mot mon courage fucombe : 
J'ai traîné vers l'Autel mes pas avec terreur. 
O ! cornent exprimer ce qu'a fenti mon cœur , 
Quand à la main d'OsMONT j'ai joint ma maia 

tremblante ! 

LAURE acourt troublée f& tenant un 
Billet. GUISCARD l'a voit comis aux foins 
de RODOLPHE , qui n'a pu le remettre 
plutôt à LAURE. 

B L A N C H E . 

Quoi GUISCARD... Il m'écrit,. Croit-il par une 
Lettre... 
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Voyons LAURB . Mais, non.,, mon cœur m'en 
preffe en vdn ; 

Non je ne lirai point un billet que fa main*.;. 
Eb que peut-il me dire ?... 

LAURE dit qije fon Frère protefte que 
fon Maitre eft inocent, & n'a fait que 
fe prêter à la neceffité. Qu'il alloit lui 
expliquer ce miftère 5 mais qu*OsMONT 
& S 1 JP F R E D 1 mandés à Palerme f l'ont 
apellé près d'eux. BLANCHE {râpée de ce 
Difcours prend la Lettre.... 

Done , 

Ah donc, ma main tremble, & tout mon corps 
friflbnc ! 

Que tantôt à l'afpeét d'un billet de fa main 
Un trouble diférent eût agité mon fcin ! 

BLANCHE lit la Lettre où GUISCARÔ 

la raffure, lui dit qu'il la verra R tôt qu'il 
en fera maitre & finit par luî jurer qu'en 
dépit de tout, il n'y a rien que la mort, 
qui puifle Pempêcher d'unir (on fort au 
fi en. Cette lettre jette BLANCHE dans 'e 
plus grand trouble & le plus grand defef-
poir: Elle he peut plus penfer que Guis-

' CARÔ Tait trahie * & elle s'en voit pour 
jamais féparée. 

P p î 
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O dépit infenfé / trop aveugle courroux ! 
Un inftant a donc mis un abime entre nous / 

Auroitelle dû fi-tôt en croire les apa-
rences ? Oevoit elle fe hâter de perdre 
fon amant & elle? 

C'eft toi qui Pas voulu Père trop rigoureux / 
De ton âge endurci la cruelle prudence , 
Un moment de dépit, une folle vengeance ; 
Toi même , LAUKE , hélas, ta fatale amitié. 
Vous m'avez tous trahie & mon cœur s'eft lie. 

LAURB s'excufe fur fon zèle; elle acufe 
le Prince tout au moins de foiblefTe. 

L'amour eft moins timide en un cœur magn?gnime> 

B L A N C H E , vivement. 

Arrête , LAUBF , & crains que ta témérité ; 
Ne porte un jupement encore précipité. 
Dans l'abîme déjà c'eft toi qui m'a pôuffée. 

BLANCHE , après bien des agitations fe 
détermine enfin à n'avoir aucune explica
tion avec le Roi, à tie le jamais voir , à 
dévarrr fes pleurs en fecret & furtout à 
bien cacher fes douleurs à fon Epoux. 
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Je Paî vfi ni'obfervec d'*in «il ùmhr e, inquiet, 
II fembloie de mon cœur épier le fecret ; 
S'il en eft encore tenu qu'à iamais il l'ignore... 
Mais périr lentement d'un feu qui TOUS dévore! 
Et dan» Ton cœur fans ceffe en étoufer tf éclat, 
Eprouver au dedans un douloureux combat, * 
Et montrer au dehors un front calme & tranquife ; 
Que la vie eft alors un fardeau difieile ! 

S C E N E I I t 

Le Roi s'avance. Un tremblement {ai-
fit BLANCHE; elle veut fuir", & n'en a 
pas la force. .ÇUISCARD fe jette à fes 
piedjs avec tranfport. Etpné de fa froideur» 
il lui dit : 

M'auroktutfâîtftfront de douter de mon cœur? 
Ton ame ne t'a pas répondu de la mienne ! 

Sache, ajout-e-t-il, que ton Père abu&it 
de *na 'fignature, a tourré <x>f*tre nous.../. 

^îs^çLtourriji^t^e.pteffe î 
ïbpB^VpMfiWf... rna çhéje BLA^WII 

BLANCHE , du ton de la douleur la plus profonde. 
1 Laide! 

Eh / laùTe-moi, GUISCARD 1 
P p 4 
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G U I S C A R D . 

Moi, te laiflcr î Jamais. 
Non, jamais.. A mon cœur il faut rendre la paix 
Il faut qu'à ton amant cette bouche adorée 
Renouvelle la foi... 

B L A N C H E . 

Mon ame eft déchirée* 
Ocrim» irréparable ! 

GUISCARD, vivtmtnu 

Il ne Peft pas. Eh bien , 
Ton cœur s'eft trop hâté de condanner le mien ; 
Tu devois mieux conoitre un Amant qui t'adore,-
Mais tout eft réparé, fi tu m'aimes encore.,. 
Dis que je fuis aimé. 

La réfiftance de BLANCHE , Ton trou
ble, fon embaras, tout anonce à G U I S 

CARD un fecret qu'on lui cache. Il prefTe 
BLANCHE de sVxpliquer. Aorès plufieurs 
répliques de n*rt & d'autre elle lui aprend 
qu'OsMONT eft fon époux. 

G U I S C A R D . 

Ton époux / Que dis-tu / 
©8MONT? ! 
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B L A N C H E . 

)1 cft trop vrai 

G v i S C A R D . 

Je refte confondu .. 

Qu'as tu fait, jufte ciel ! 

B L A N C H E . 

L'autorité d'un Pért 
Une fatale erreur. • * 

G U I S C A R D. 

Perfide ! elle feft chère 
Cette erreur que l'amour auroit ft démentir. 
]Penfes.tu mfabufer par un vain repentir ? 
OSMONT, 6 ciel ÎOSMOMT pofleder tant de char-
' mes! 
Tu l'airaoia.. oui... 

B L A N C H I , 

Cruel/ 

G U I S C A R D. 

Je vois couler tes larmes... 
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Qu* fervent à préfent ces rej/rets fuperflus ? 

Toi feu) as pu nous perdre , & tu nous a perdu» 

Ciel! tandis qu'acufantl'éternité des heures, 

Mon cœur impatient voloit vers ces demeures , 

BLANCHB rue ftrahiflbit ! 

B L A N C H E . 

Eh bien ! tu dois hair 
Celle qui t'adosoit, & qui t'a pu trahir. 
Je ne te dirai point Jjue mon Père .. que LAU&I .. 
Plus à plamdve que toi je m'acufe & m'abhorre. 
Va, d'un f tal amour perds jufqu'au fouvenir ; 
LaifTe à mon trifte cœur le foin de me punir, 
Et fuis moi pour jamais. 

G TJ I S C A R D. 

Demande «Jprjc ma vie ; 
:Ma vie eft de t'airner. 

Mais non, ajoute-t-il, ty n'p pu trahir 
tes vœux & les miens ; tu n'as pu former 
ces nœuds auxquels on t'£ contrainte ; ta 
foi m'étoit engagée 

Oui, tes fermens d'avance avec moi t'ont liée, 
Cette main eft ajnoi f il lui prend, la main. ) 

O S M O N T qui arrive en ce moment. 
v ' Madame oubliez vous 
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Qu'elle rîcnt d'être unie a celle d'un Eptrox ? 

B 1 A H C H E. 

Won, ces rraruds font fiwfrés, & mon cwurfes ré
vère. 

<SIFFK&DI parait; -elte court à hri, £ 
•fort en le conjurant 'de détowner Jes<tr»mc 
qu'elle prévoit. 

Le Conêtable parle .fièrement au Roi; 
SïFFKEM lui opofeles droits de iPé're $ 
d'Epoux; GUISCARD reproche à Si FER EDI 
l'abus qu'il a fait de *fa «fignature. Il fou-
tient que BLANCHE entraînée aux Autels 
n'a pu engager a O S M O N T (a foi; que fes 
nœuds, Péfet de la furprife & de la vio
lence, font niife ; *jue fondé ïur la pro-
mefle de BLANCHE, & armé de fa toute 

^uîffântee, il les féfm?Wiftr par la 'loi, & 
Il 'fort en Hifem au ^ofcèratële : 

tfile Jouft'eft dwr, déformais rrtetivt&ge 5 

*Qu*aMec ftaail d?uh ftijet fournis % repentant, 
^felle^u'^ttïeldnfllaiftic, &qtfê non TtÔneafcnd. 

Os MONT ftirieux s^mjtofte contre la 
tyranie de GUISCARD. II ne veut plus 
le reconoitr'e -pour Roi. ï l court à Pa-
lerme défabufer CONSTANCE & fes *mm> 
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SIFFREDI, en blâmant le Roi, tâche de 
détourner le Conêtable des partis violens: 
Celui ci rejette tous les partis modérés. 
Fn ce moment, RODOLPHE paroit à la 
tête des G r̂drc ; OSMONT forcé d'obéir, 
lui rend fon épée, & le fuit au Fort, où 
RODOIPHE a ordre de le conduire. SIF
FREDI le quite en lui difant qu'il va trou-
ver le Roi : 

Mes yeux par le fomeil ne feront pas fermés, 
Que vous ne foiez libre, & les efprits calmés* 

A C T E V. 

Il feit nuit. 

SCENE PREMIERE. 

Monologue de SIFFREDI. Il a vu le 
Roi : Le Conêtable fera libre aux premiè
res traces du jour,* mais le Roi perfifte à 
ne pas vouloir le reconoitre pour époux 
de BLANCHE. Réflexions fur les paflions 
des Rois. Retour de SIFFREDI fur lui 
même. 

S C E N E I L 

OSMONT & SIFFREDI. 

OSMONT a obtenu du Comandant du 
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Fort, qui eft fa créature, d'çn fortir, à 
condition d'y rentrer avant le jour. Il ne 
refpire que vengeance & fureur. SIFFREDI 
tâche de le ramener à des partis modérés $ 
O S M O N T lui opofe Thoneur. 

S I F F R S D I . 

N'npeîlés poînt honeur cet enfant de l'orgueil 
Eternel artifan de difçorde & de deuil 
Qui, toujours altéré de fang & de vengeance r 

N'eft jamais affés grand pour pardoner Pofenfe 
Q»ii, fuperbe 6c ferouche, immole tout a foi, 
Er prend le préjugé, non la vertu , pour loi, 

SlFFREDi le quite en lui difant qu'il 
fera de nouveaux éforts auprès du Roi , 

S il perfifte à n'avoir que fon defir pour loi 
Je ne partagerai vos complots ni fon crime ; 
Mais je ferai r Seigneur , fa première vidime. 

O S M O N T , à qui la modération de SSF* 

FREDI eft fufpedte, & qu'elle ne rend que 
plus furieux, réfout de s'aflurer de BLAN

CHE avant que de rçntrer au Fort 

J'ai des amis tout prêts, ia nuît me favorife ; 
Allons les difpofer autour de ce Palais. 
11 faut de mon projet aflurer le fuccès , 
Il taut pouvoir forcer mon époqfe à me fuivre 
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&b ! dans les noirs tranfporcs auxquels mon cœur 

fe livre 
Elle, GUISCABD & moi, je puis tout immoler. 
J'entens du bruit. Sortons ( il fart ) 

B L A N C H E entre fui vie de L A U R E . 

L A U R E. 

Où voulés vous aller 1 
Errante en ce Palais, vôtre douleur muette 
Y promène an hazard fa démarche inquiette ; 
Et pourfuivant en vain un repos qui vous tuit. 

B L A N C H E . 

Abandons mon ame au trouble qui la fuit : 

Vas, laifle moi, ton foin m'importune & me gère. 

L A U R E . 

Moi, vous laiffer, ô Ciel ! & lors qu'à vôtre pei^e 
Ifoe éfroyable nuit ajoute fon horreur ! 

B L A N C H E . 

Une horreur plus afreufe eft au fond de mon cœur. 

B L A N C H E oblige L A U R E à fortir 

LahTe moi... je le veux... mon amitié l'exige 
Tes confeita .m'ont perdue. 
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BLANCHE tefte feute eii proie aux *gi-

tations & aux tournons de fon cœur. 
Après s'y être livrée quelque tems, elle 
fe jette dans un feuteuih 

Ne puis-je me calmer ? . La terreur me pourfuit. 
Que pour les malheureux l'heure lentement fuit ! 
Qu'une nuit paroit longue a la douleur qui veille : 

Elle entend du bruit, elle fe lève éfrayée. 
Ceft le Rot 

G t J I t C A f c D . 

fUflufe téu 
Xai (u me ménager une fecrette entrée 

B L A M t H E. 

Êoment efa VOUS vo^âfit pd^je eue r affûtée ? 

GUISCARJJ l'interrompant. 

0 BLANCHI ! écoute moi [ le tems ert précieux. 
RODOLPHE avec ma gatde atend près de ces lieux* 
Et le trajet eft court de Bflmont à la Ville. 
U faut ih£ ftitife ; Vlfens.u'ntdfpettabiewile.. 

B L A N C H E . 

Qu'ofés-vofcs 4îrt 6 Ciel ! & que pro,)ofés-vous ? 
Bta a?ile ! En eft-il qu'auprès de mon époux ? 
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GUISCARD a ma vertu réfervoit cet outrage ! 

Avés vous oublié qu'un nœud facré m'engage ? 

Et que l'honeur me fait un auftère devoir 

De ne jamais ofer vous entendre & vous voir ? 

Que je ne dois fonger qu'à bannir de mon ame 

Le fouvenir trop cher d'une première fiame ? 

Que vous devés me fuir & qu'Epoufe d'Os MONT , 

Vôtre amour déformais n'eu pour moi qu un afront? 

Non , dit GUISCARD , tu ne Tes pas ! 
OSMONT elt ton ravilleur. On a furpris 
ta toi. Si la loi te dégage & te permet... 

B L A N C H E . 

Seigneur, 

La Loi permet fouvent ce que défend l'honeur 

GUISCARD infilte; BLANCHE demeura 
ferme -y on voit tout ce qu'il en coûte à 
fon cœur ; un fentiment trop tendre mi 
échape, elle s'en aperçoit , revient fur 
elle même, &, avec un éfort marqué elle 
dit à GUISCARD 

Plaignez r mais refpe&ez la chaîne qui me lie, 
Et recevez de BLANCHE un éternel adieu. 

GUISCARD dit qu'il ne le reçoit point; 
un aireux uefeipoir s'empare de lui. 



M A I 17*4. <5o* 
Je ne mcconois plus / BLANCHE veut que je meure 
Oui y tu le veux.... Eh bien, j'obéis t & fur l'heur* 
Ce fer.. 

B L A N C H I . 

GUISCARD arrête > ou le plonge en mon fein,.. 
Termine par pitié mon malhe ureiix deftin 
C'en eft trop... Je fucombe à ma peine cruelle. 
Au nom de cet amour ! 

G U I S C k K D. 

Trahi par toi, cruelle ! 

B L A N C H I . 

Oui, j'ai trahi fomeui, mais ilrefte à mon cœur 
La vertu qui,confoie au comble du malheur. 
Veux tu mêla ravir.,., veux tu fouiller ma gloire 7 
Si je pouvois, cr*el y & te Cuivre, & te croire ; 
Serors je digne encor, & du jour, & de toi? 
Noff... 

Ç U I S G A R D. 

Je meurs à tes pieds. 

Dans ce moment OSMCXNT arrive 

GUISCAED aux pieds de BLANCHE ! À moi, Tua*; 
vengeance 

Défends toi I 
G U I S Ç A R D . 
Songe , traître > a ta propre déffenfe 

Il fe battent. Os MONT tombe mortri-
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lement blefle > BLANCHE court à lui ; il 
fe ranime, & lui plonge fon épee dans 
le fein. 

Femme perfide, meurs. 

SIFFREDI entre alors, voit fon gendre 
mort, & fa fille expirante. 

Contemple ton ouvrage , lui dit GUISCÀRD. 

BLANCHE, à GUISCÀRD. 

0 / ft je te fus chère , acorde m'en le gage : 
Ne h: n1 proche rien. 

S l E F R E D l . 

Infortuné vieillard ! 

B L A N C H E . 

à Cuifcard. à fou père. 
C'j'ifole Ces vieux ans , Vous confolés GUISCÀRD* 

L'un à l'autre, en mourrant, ma tendreffe vous 
done 

La lumière me fuit.... la force m^bandone. 
Ciel! prends pitié de moi.. G U I S C À R D . . . ta 

main? ...Je meurs. 

G U I S C À R D . 

Elle expire ! La mort réunira nos coeurs 

11 veut fe tuer on le défarme. 
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BERENICE A TITUS. 

H E R O ï O E, 

I V J I O N cher Prince m'écrit.. bonheur inatendu/ 
Mon adorable Amant / Amant que j'ai perdu / . . . 
Non , Seigneur, vôtre lettre à mon ame agitée 
Ne rendra point hélas ! la paix qui m'a quitée. 
Elle n'adoucit point mes amères douleurs ; 
A chaque mot, mes yeux fe rempliflent de pleurs. 
Tu voudrois ctxnfoler une amante afiigée ? ' 
Non , TITUS , dans labime où ta main m'a plongée 
Mon feul efpoir c'cft toi ; c'eft toi feul, ou la more 
TITUS m'abandoner ! 6 fort, funefte fort / 
11 peut m'abandoner ? . . Ce Prince que j'adore , 
Ce Dieu , qu'à chaque inftant mon trlfte cœur im

plore , 
Va me facrifier aux barbares Romains / 
Mon Amant, le plus doux , le meilleur des humain» 
Promet, Dieux /i l promet d'éloigner BÉRÉNICE / 
O dêfcfpoir / C'étoit promettre mon fuplice. 
Ce n'eft donc plus qu'un jeu que de manquer de foi* 
Vous n'êtes donc injufte, & cruel que pour moi ? 
Vous voyez fous vos loix fléchir toute la terre, 
Vous êtes prefque égal au Maitre du tonerre, 
Vous m'aimez, ah TITUS .' & vous m'allez quiter? 
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Craindroif-tu Rome ? Quoi, tu crains de l'irriter 
Quand je meurs ? quand tu fens mon amour , St rm 

peine ? 
M ais fuyons* de ces,lien* i régnât* en Çomagène ; 
L'amour nous y fuivra. Viens TiTus,viens mon Roi, 
Sois heureux ; viens régner fur mon Peuple , & fur 

moi. 
Tu ne fais pas le prix d'une amante fidèle, 
Les Cieux font dans fes bras, on n'eft Roi qu'avec 

elle. 

Méprife ces Romains, & leuç Trône odieux, 

BERENIQB pour toi dédaigneroit les Dieux..M 

Que dis tu malneureufe ? Efpérançc trop vaine I 

Mon înfenftble Aman* à pu hrifer fa chaîne : 

Nœud chaimant,que 1'amuur lui ro&ae avoit formi^ 

)1 ne m'aime deme pto Relas / il cil charmé 

Des fauvages atraits d'une gloiie funefte, 

Qui détruit le bonheur, ft qua l'amour détefte. 

Jl ne m'acorde plus qu'une vaine pitié * 

Il m'ofre, l'inftdèle, une froid* amitié. 

Quel dédomagement pour ma vive tendreffe ? 

Amitié... nom fetal, qui m'outrage, Se me bleffe : 

L'amour me vengera, l'excès de mon malheur 

Dans l'ame à* TITUS porte» la> d w d w . 
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L O T E R I E S . 

J L E M A G I S T R A T deNEUCHATEL, 
ay&fit réfolû de réédifier & d'agrandir le 
bâtiment qui fei* d'Hôpital à cette Ville, 
en vue du plus grand foulagement de$ pau
vres , a jugé «éceflaire d'ordonner l'établit 
fement d'une Lotterie «bas cet objet û in-
terreflant. 

Le fonds de cette Lotterie, dont 1* Ville 
de N B U G H A T E L eft garante, fera de 
L. 4̂ oooOw valeur <le France. Elle aura 
62fo. BiHets, & 1250. Lots en une feule 
Clafle, & fa mife fe*a de trois LOUAS d'or 
neufs, vflUtit L. 72. de France. On pré
lèvera le lOt pr. icxx pour tout bénéfice 
& fraix. 

Les Billets front figiîiês pat Mr. It Maî
tre Bourgem BOURGEOIS , Directeur de la 
Lotterie, & par Mn RENAUD Secrétaire tk 
Ville. Les perfonnes qui en fouhaiteront 
pourront s'adreflèr à Mrs. Evbard BOREL 
& jrerts ROULET Négocians, établis Col-
leâeufS. Les Etranger* affranchiront letirfe 

Cette Lotterie fe tirera publiquement à 
l'Hôtel de Ville en préfence du MAGIS
TRAT le 17. Septembre 1764.. ou plutôt, 
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fi elle fe trouve remplie avant ce terme, 
C'efl; dequoi on informera le public & on 
lui fournira aufli des Liftes imprimées du 
tirage. 

DISTRIBUTION DES LOTS. . 

I de 
I de 
i de 
2 de 
3 de 
ç de 
S de 

20 de 
60 de 

ioo de 
450 de 
600 de 

- - - - L. 

- 10000 
8000 
fOOO 
3000 
1000 

800 
4 0 0 
200 
120 

premier Billet forti blanc 
dernier Billet forti blanc 

1250 Lots 

45000. 
30000. 
20000. 
20000. 
24000. 
2fOOO. 
I 5000. 
2O0O0. 
48OOO. 
40000. 
90000. 
72000. 

500. 
5O0. 

Argent de France L. 4?OOOQ. 

BALANCE 
Recette. Dépenfe. 

tf2ço Bil àL 72. L.4.ÇOOO0. isço.LotsL A çoooo. 
Les Lots fe diftribueront trois femaines après 

le tirage fini. 

J L M Ville Impériale de DoRTittUND a ar
rêté le 16 Janvier dernier, une 33me 
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Loterie, privilégiée per le Magiftrat, du 
Capital de 320 mille Florins d'Hollande. 
Cette Loterie, divifée en S Clafles, con-
fifte fuivant le Plan fpécifié ci après, en 
vingt mille Billets, & en vingt fept mille 
cinquante Lots gagnans. La mife pour 
toutes les Clafles eft de 16 Florins argent 
courant d'Hollande ; mais pour faciliter 
cette mife , elle fera payée corne fuitj 
favoir : 

à la première Claflè F. 1 & demi 
d'Hollande. 
à la féconde Claflè franche de mife. 
à la troifiéme 4 & dem. 
à la quatrième 5 -

Faifant en tout comptant F. 11. 
Et pour remplir à la mife on done 
crédit à chacun de la f CL de F* f. 

F. 16. 
Lefquels S Florins ne feront déduits 

qu'après le Tirage de toute ta, Loterie, du 
gain que chacun fera infailliblement dans 
la fme. Clafle, vu que dans la fme. Claife 
tous les 20000 Billets feront gagnans. 

Pour faciliter l'étranger, la Direction de 
la préfente Loterie a trouvé à propos de 
réduire les mifes en diférentes Monoies, 
(avoir qu'on recevra pour la nourriture 

Q_q 4 
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des BiHets le Florin d'Hollande à raifon 
de 44 fols de France, ou de 26 fols ar
gent Courant de Genève , revenant à 14 
Batz 2 Creutzers de SuifTe, 

La diftribution des Billets Te fera eu 
Bureau Général de cette Loterie à Dort-
fnund par les ^utorifés pour cet éfet qua* 
lîfiés, & du refte la Colle&e fe fera A les 
BiUets fè trouveront chez les Collecteurs 
& Correfpondms tant dans cett* Ville 
que dans les autre* Villes principales des 
Pays étrangers. 

La Cotleéte comencera le Lundi 2 Avril 
de cette année 1764. & fera continuée 
nifqu'à l'en'iére diftribution de tous les 
Billets; néanmoins pour établir un terme 
fixe, le riraçe de la première Clarté fe 
fera infailliblement le I undi 9 Juillet 
1764.. ta fêconde le Lundi 13 Août, la 
troifïémp le Lundi 17 Septembre, la qua
trième le Lundi 22 OAobre, & la cin
quième & dernière Oafle le Lundi 29 du-
dir mois d'O&cbre 17*4. 

La nouriture des Billets fe doit foire \t 
plus tard le Vendredi avant le tirape de 
chaque Ctaflfc, de forte que la troifiéme 
nourriture devra être faite au plus tard 
ie Vendredi 14 Septembre, Se la quatriè
me le Vendredi 19 Octobre T764. Le* 
lilters qui n'auront pft* été nourris au jour 
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indique cûddTiis feront perdu pour le* 
feitèreiTés 9 & rerftcront au profit de lk 
Loterie, ce qut les IntèrefieS doivent ok» 
ierver pour prévenir leur detaagfe ; o* 
pourra l'éviter en payant pour touses ks 
Claflfes à la fois, contre reqn des Oux&-
fteurs ou des Goltafteuta /pacifiés att do» 
des Bàttet». 

Le Tirage de -cette Loterie fe fera po*. 
btiquenmc & *Y?C toute l'ciaâitiide ima
ginable dans la grande Sfrlle de l'Hôtel de 
ta Vitte Irnperiate de Dortnnmd fur deux 
Orphelins, en prêtent» & fous ffnipee-
tien du Louable MagHtrat* A des Refc 
pedbWesCouiitTaires Mrs. J. A. SROQMAN* 
& H. Z. MALLINXROÎVT Sénateurs de la 
Viite, corne aulli eh préiènee de Mrs. lea 
Direârurs. U ( m aeflî permis à tous le» 
Intérêts d'y afïfter librement. 

Au premier Jour du Tirage de la pré*. 
tniére Qafle tous les loooà Numéros fe
ront mis dans l'une d*s Roues à (a droite* 
après avoir été duëmtnt mêlés * & au corn 
traire les deux mille Lots de la premier* 
Claie, futvant le Pten fpécifié ci-après , fe-
nmt mis dans l'autre Roué à la gauche, 
& tirés ainfi alternativement l'un Contre 
Poutre; la même choft fe pratiquera atl 
tirage de la féconde* tr&ifiétne & qua
trième Ciafc Comt donc au Tifagt de 
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la cinquième Clafle tous les vingt mille 
Numéros fe trouveront dans Tune des 
Roués, & dans Pautre les vingt mille 
Lots de la cinquième Clafle , ils feront 
tous tires ainfi alternativement l'un contre 
l'autre , ce qui eft en particulier un grand 
avantage pour le public, & les Billets qui 
fortiront feront dénoncés publiquement & 
cnrégiftrés par le Gréfîer aflermenté. 

Par où il réfulte évidemment & au 
grand avantage des Intèrelfés, que celui 
qui a été fàvorifé de la fortune dans les 
prén>iéres Claflês ne fe trouve cependant 
point exclu des Gaffes fuivantes ; mais 
qu'il peut, moyennant la petite mife pref-
crite & ci deflus fpécifiée, être heureux 
dans toutes les cinq Gaffes, & retirer de 
chacune un profit confidérable ; enforte 
qu'avec un feul Billet on peut tirer les 
cinq gros Lots des cinq Gaffes, qui mon
tent cnfemble à F. 27000 d'Hol. & quand 
même on n'auroit que des moindres Lots, 
on auroit toujours l'avantage de recevoir 
F. 33 & demi contre la mife de F. 16. 

Tous les Billets de cette Loterie feront 
fignés par M- J. VAN STOCK OU par fon 
Fils J. H. VAN STOCK fpécialement auto-
rifé pour cet éfet par la très refpedable 
Direction, & ceux qui ne feront pas li
gnes par un desdits Srs. feront tenus pour 
feux & de nulle valeur. 
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Tous les Lots gagnans feront payés fous 

le rabais de 10 pour cent , & après le 
JO pour cent levé , on paiera les Lots 
fur le pied 40 fols de France, pour cha
que Florin d'Hollande, où à 24 fols ar
gent Courant de Genève, revenant à i z 
Batz 2 Creutzers de Suiife, quinze jours 
après le Tirage de chaque Claife, dans les 
mêmes Villes & par les mêmes Diftribu-
teurs qui auront délivré les Billets, confor
mément aux Liftes imprimées qui leur fe
ront envoyées. 

En cas que quelqu'un des IntèreiTés 
voulut s'informer de la probité de cette 
Loterie, ou faire revoir leurs Numéros au 
Protocole, ils peuvent s'adreffer par des 
Lettres afranchies, à M. le Bourguemeftre 
-F. W . HILTROP , Sindic & Secrétaire de 
la Ville Impériale de Dortmund, qui pro
met de doner à chacun les éclairciflemens 
néceffaires. 

Le louable Magiftrat de la Ville Imp£ 
riale de Dortmund & Mrs. les Directeurs 
de cette Loterie, ont conftitué & choifi 
le Sr. ANDRÉ' BOVAY Fils, Négociant à 
Genève, pour leur Receveur Général pobr 
la France, Italie>Suifle, Vallay, Piémont, 
Savoye & autres Pays circonvoilins de 
Genève, avec pouvoir d'établir des Collec
teurs dans tous les fufdits Pays. 



M A I 17*4. tfif 
Ceux qui fouhaiteront des Bill, pourront s'a-

drefler à M. B o V A Y fils à Genève. 
On en trouvera^ auffi à Orbe chez AL An
dré HOLLARD * Jufticier & Marchand > à 
Broug chez M. J. J. ZIMMEKMAH fils, à 
Roffiniére chez M. Jean M A R T I N Horlo
ger \ à Bex chez M. R i c o o , & à Païerne 
chez M. J. W I L L O M M E T . Les Lettres 
& l'Argent doivent être afranchis. 

V . / N distribuera auffi des Plans , des Bil
lets & demi-Billets de la même Loterie 
de D O R T M U N D , à Bienne, chez AL KÔHLI 

Diredeur du Bureau des Portes , & chez 
M. N E U H A U S S , Fils aine. 

L O G O G R I P H E 

A •AON domaine contient un nombre d'habitans 
Qui, quoiqu'unis entr'eux, oat des goûts diférenç. 
Mon nom bouleverfé fait beaucoup de ravages ; 

Mais quand le chef en eu ôté, 
On reconoit par mon ufage , 

Que tout en moi n'eu que fragilité. 
La moitié de mon corps, qui fouvent me dévore,^ 

Aux plus beaux jours de mon Printem* 
Avec deux pies de plus, va devenir encore 

La terreur des petits enfans. 
Bouleverfé? enfin ce nouvel être, 

Dans Paris, cher lecteur, vous me verrez paraître * 
Portant fur mon doz cet objet, 

Qui pour nôt' e malheur comit un grand foi fait. 
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T A B L E . 

J_jEttre à un Am>, à ïocafon de cette 
Qiufiion% p>opofee pur (a Société Oeco-
mmique de Berm : Quel dcvroit être 
l'efprit de la Législation pour encou
rager P Agriculture & favorifer la Po-
pulation &c 49* 

Ejfai fur le Beau , avec des Rrftsxhns 
ftn- la Litérature. S°9 

Repxwns fur f Avis ait Peuple de M. 
Tijjot y ok fmt rapeliés les principaux 
précepte, tmtem* dam cet Ouvrage. 521 

Lettre aux Editeurs, à focafiw dymi a3e 
de charité exercé à Parts. S3i 

Qtêêftim. •••* ^ 4 4 
V Orpheline courortée, Anecdote Chinoijc. S4>" 
Lettres de Julie a ÛamUe. ^S6 

Extrait de B anche Ç# Guifcard , Tva. 
géite de M. Saurtn. 1*$ 

Bérénice à Titus, Heroïde. <°3 
Loteries. 6 o î 
Logpgriphe* $ l * 


